Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



^ 



r 



A I 




'^ 



l * 



*i ¥ 



l-r"L 



I 



I 



V _ 



^ 
-> 



s 



f4 






'* ;• 



■r^> 7 






f . 



*t- 



c. c .c . 



U! 



LES OEUVRES 



DE MOLIÈRE 



VIII 



LES OEUVRES 

MOLIÈRE 

tf^OTES & VaililatV^TES 

ALPHONSE PAULY 



PARIS 

ALPHONSE LEMERRE, ÉDITEUR , 




)-t>'..^V3 



lES 



FEMMES 

SÇAVANTES. 

COMEDIE. 
PAR I. B. P. MOLIERE. 




Et/t vend pour FAulkeuf, 

A PARIS, 

Au Palais, i 

Chez PIERRE PROMÉ, fur le Quay 

des Grands Auguftins, à la Charité. 

M. DC. LXXII. 
éVSC PRIYILEGS DIT ROY. 



c. ce . 



mtf^ 



LES OEUVRES 



DE MOLIÈRE 



VIII 



'UU^M 



LES ŒUVRES 

MOLIÈRE 

ALPHONSE PAULV 



PARIS 

ALPHONSE LEMERRE, ÉDITEUR . 
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Et fe n'«7 fait qae t»reBdre) au Mfot de Toftre ame. 
Ce qu'eft Teaa m'offrir l'hommage de fa flame. 

Mais à l'offre des ▼<Bax d'an Amant dépité) 
TrooTes-voQS, je tous prie, entière feûreté? 
Croyes-toas pour tos yeux fil paffion bien foHe, 
Et qu'en fon cœur poar moy toute flame foit morte ? 

HBHIlIBTTBi 

Il me l'a dit, ma Soeur^ k pour moy je te croy; 

ARMAUDB. 

Ne foyes pas, ma Sœur, d'une fi bonne foy. 

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte ft vous aime, 

Qu'il n'y fonge pas bien, fr fe trompe luy-mefme. 

RBNRIBTTB. 

Je ne fçay; Mais enfin, fi c'eft voftre plaifir. 
Il nous eft bien alfé de nous en éclaircir. 
Je l'apperçoy qui vient, ft fur cette matiero 
Il pourra nous donner une pleine lumière. 

SCENE IL 

CLITANDRE, ARMANDE, 
HENRIETTE. 

RBRAlftTTB. 

Pour me tirer d'un doute où me jette ma Sœur, 
Entre elle & moy, Clitandre, expliquez voftre cœur, 
Découvrez-en le fond, & nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux eft en droit de prétendre. 
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A&MAIISB. 

Non, non, fe ne yenz point à Tofln paifioa 
Impofer la rigueur d'ane explication ; 
Je ménage Us Geac, ft fçay comme embcrafie 
Le contraignant effort de ces aven* en fiice. 

CLITANDaS. 

Non, Madame, mon cœar qui diflimnle pea, 
Ne fent nulle contrainte à faire un libre ateo ; 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette, 
Et f avoiiray tout haut d'une ame franche k nette, 
Que les tendres liens où je fuis arrefté. 
Mon amour fr mes vœux, font tout de ce codé. 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez bien voulu les chofes de la forte, 
Vos attraits m'avoient pris, fr mes tendres foÛpirt 
Vous ont affez prouvé Tardeur de mes defirs : 
Mon cœur vous confacroit une flame immortelle, 
Mais vos yeux n'ont pas crû leur conquefte affez belle; 
J'ay fouffert fous leur joug cent mépris diférens. 
Ils regnoient fur mon ame en foperbes tyrans. 
Et je me fuis cherché, laffé de tant de peines, 
Des vainqueurs plus humains, k de moins rudes chaînes 
Je les ay rencontrez. Madame, dans ces yeux. 
Et leurs traits à jamais me feront précieux ; 
D'un regard pitoyable ils ont feché mes larmes, 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes ; 
De fi rares boutez m'ont fi bien fçeu toucher, 
Qu'il n'eft rien qui me puiffe à mes fers arracher ; 
Et j'ofe maintenant vous conjurer, Madame, 
De ne vouloir tenter nul effort fur ma flame, 
De ne point effayer à rappeller un cœur 
Réfohi de mourir dans cettç donçc ardeur. 
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ARMAMDB. 

Eh qui vous dit, Monfieur, que l'on ait cette envie, 
Et que de vous enfin fi fort on fe fonde? 
Je vous trouve plaifant, de vous le figurer; 
Et bien impertinent, de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Eh doucement, ma Sœur. Où donc eft la Morale 

Qui fçait fi bien régir la partie animale. 

Et retenir la bride aux efforts du courroux? 

ARMANDB. 

Mais vous qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, 
De répondre à l'amour que l'on vous fait pareftre, 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'eftre? 
Sçachez que le devoir vous foûmet à leurs loix. 
Qu'il ne vous eft permis d'aimer que par leur choix, 
Qu'ils ont fur vofire cœur l'authorité fupréme. 
Et qu'il eft criminel d'en difpofer vous-mefme. 

HENRIETTE. 

Je rens grâce aux bontez que vous me faites voir. 
De m'enfeigner fi bien les chofes du devoir; 
Mon cœur fur vos leçons veut régler fa conduite. 
Et pour vous faire voir, ma Sœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez foin d'appuyer voftre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ay reçcu le jour, 
Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitime. 
Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. 

CLITANDRE. 

J'y vay de tous mes foins travailler hautement, 
Et j'attendois de vous ce doux confentement. 
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▲ B-MAMOB. 

Vous triomphez, ma Scenr, ft faites tme mine 
A yous imaginer que cela me chagrine. 

HENRXBTTB. 

Moy, ma Sœur, point du tout, je fçay que fnr vos fena 
Les droits de la Rajfon font toujours tont-puillans, 
Et que par les leçons qn'on prend dans la Sagefle, 
Vous elles an deflus d'une telle foiUelTe. 
Loin de vous foupçonner d'aucun chagrin^ je croy 
Qu'icy TOUS daignerez vous employer pour moy. 
Appuyer fa demande, Si de Toftre fuffrage 
Prefler l'heureux moment de noftre Mariage. 
Je vous en folilcite; ftpour y travailler... 

ARMANDB. 

Voftre petit Efprit fe mefle de railler, 

Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit tonte fiere* 

HENRIETTE. 

Tout jette qu'eft ce cœur, il ne vous dépi ai (l guère; 
Et fi vos yeux fur moy le pouvoîent ramaffer, 
Ils prendroient aifément le foin de fe baififer. 

ARMAMDE. 

A répondre à cela je ne daigne dercendre. 

Et ce font fots difcours qu'il ne faut pas entendre. 

HBNRIBTTB. 

C'eft fort bien fait à vous, k vous nous faites voir 
Des modérations qu'on ne peut concevoir. 
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SCENE m. 

CLITANDRE, HENRIETTE. 

■ BNRIBTTB. 

Voflra fiacére avt o m l'« pM peu farfirU*. 

CIITA1I9BB. 

Elle mérite «fts une telle franchie, 
Et tontes lee hâatean de fa folle fierté 
Sont dignes toot sa moins de ma finœrité : 
Mais pois qnll m'eft permis, )e Tais à Toftro Père, 
Madame... 

HBMaiBTTS. 

Le plas feûr eft de gagner ma Mère : 
Mon Père eft d'nne humeur à confentir k tout, 
Mais il met peu de poids anx chofes qu'il réfout; 
II a reçeu du Ciel certaine bonté d'ame, 
Qui le foûmet d'abord à ce que rent fa Femme; 
C'efl elle qui gouyerne, fr d'un ton abfolu 
Elle diâe pour loy ce qu'elle a réfolu. 
Jevoudrois bien vous voir pour elle, ftpour ma Tante, 
Une ame, je l'avoué, un peu plus complaifiuite. 
Un efprlt qui flattant les vifions du leur. 
Vous pût de leur eftime attirer la chaleur. 

CLITANHaB. 

Mon cour n'a jamais pu, tant il eft né fincere, 
Mefme dans voftre S<yur flatter leur caraâere, 
Et les Femmes Doâeurs ne font point de mon gouft. 
Je confens qu'une Femme ait des clartez de tout. 
Mais je ne luy veux point la pai&on choquante 
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De fe rendre fçaTante afin d'eftre Sçavftnte; 
Et j'aime que fouvent aux qoeftioot qu'on fait^ 
Elle fçache ignorer les chofea qu'elle fçait; 
De fon étude enfin je veux qu'elle fe cache, 
Et qu'elle ait du Cçavoir ians vouloir qu'on le içache^ 
Sans citer les Autheurs, fans dire de grands mots, 
Et clouer de l'efprit à fes moindres propos. 
Je refpeâe beaucoup Madame yoftre Mère, 
Mais je ne puis du tout aprouver fa chinMK, 
Et me rendre l'écho des chofes qu'elle dit 
Aux encens qu'elle donne à fon Héros d'efprit. 
Son Monfieur Triffotin me chagrine, m'affomme. 
Et j'enrage de voir qu'elle eftime un tel Homme, 
Qu'elle nous mette au rang des grands 9i beaux Efprits 
Un Beneft dont par tout on fifle les Ecrits, 
Un Pédant dont on voit la plume libérale 
D'oflScieux papiers fournir toute la Haie. 

RBKalBTTB. 

Ses Ecrits, fes difconrs, tout m'en fifimble ennuyeux, 
Et je me trouve aflez voftre gouft ft vos yeux, 
Mais comme fur ma Mère il a grande puiflknce, 
Vous devez vous forcer à quelque complaifanoe. 
Un Amant fait fa Cour où s'attache fon caur. 
Il veut de tout le Monde y gagner la faveur; 
Et pour n'avoir perfonne à ia flame contraire, 
Jufqu'an Chien du Logis il s'efforce de plaire. 

Oûy, vous avez raifon ; mais Monfleur Triffotin 
M'infpire au fond de l'ame un dominant chagrin. 
Je ne puis confentir, pour gagner fes fuffrages, 
A me def-honorer, en prifant fes Ouvrages ; 
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Celt par eux qu'à mes yeux il a d'abord parû^ 

Et je le connoilTois avant que PaToir vu. 

Je vis dans le fatras des Ecrits qu'il nous donne^ 

Ce qu'étale en tous lieux fa pédante Perfonne, 

La confiante hauteur de fa préfomption ; 

Cette intrépidité de bonne opinion ; * 

Cet indolent état de confiance extrême, 

Qui le rend en tout temps fi content de foy-mefme, 

Qui fait qu'à fon mérite inceffamment il rit ; 

Qu'il fe fçait fi bon gré de tout ce qu'il écrit ; 

Et qu'il ne voudroit pas changer fa renommée 

Contre tous les honneurs d'un General d'Armée. 

HENRIETTE. 

C'eft avoir de bons yeux, que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jufques à fa Figure encor la chofe alla, 

Et je vis par les Vers qu'à la telle il nous jette, 

De quel air il falloit que fut fait le Poëte ; 

Et j'en avois fi bien dev^é tous les traits, 

Que rencontrant un Homme un jour dans le Palais, 

Je gageay que c'eiloit Triflbtin en perfonne, 

Et je vis qu'en effet la gageure eftoit bonne. 

KEN RIETTE. 

Quel conte! 

CLITANDRE. 

Non, je dis la chofe comme elle eft : 
Mais je voy voflre Tante. Agréez, s'il vous plaift. 
Que mon cœur luy déclare icy nofire mifiere^ 
Et gagne fa faveur auprès de vofire Mère. 
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SCENE IF. 

CLITANDRE, BELISE. 

CLITAHDRB. 

Souffrez^ pour voos parler, Madame, qa'an Amant 
Prenne l'occafion de cet heureux moment, 
Et fe découvre à tous de la fincere flame*.* 

B E 1 1 9 E. 

Ah tout beau, gardez tous de m'oDTrir trop voftre ame 
Si je TOUS ay fçeu mettre au rang de mes Amans, 
Contentez-Yous des yeux pour vos feuls truchemens, 
Et ne m'expliquez point par nn autre langage 
Des defirs qui chezmoy paffent pour un outrage; 
Aimez-moy, foûpirez, brûlez pour mes appas, 
Mais qu'il me foit permis de ne le fçavoir pas : 
Je puis fermer les yeux fur vos flames fecrettes, 
Tant que vous voos tiendrez aux maets Interprètes ; 
Mais fi la bouche vient à s'en vouloir mefler, 
Pour jamais de ma veuë il vous faut exiler. 

CLITANDaS. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme; 
Henriette, Madame, eft l'objet qui me charme, 
£t je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l'amour que j'ay pour fes beautez. 

BBLXSB. 

Ah certes le détour eft d'efprit, je l'avoue. 
Ce fubtil faux-fuyant mérite qu'on le louS; 
£t dans tous les Romans où j'ay jette les yeux, 
Je n'ay rien rencontré de plus ingénieux. 
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G&lTANDaB. 

Cecy n'eft point du tout un trait d'efprit. Madame, 
Etc'cft un pur aveu de ce que j'ay dans l'ame. 
Les Cieuz, par les liens d'une immflable ardeur, 
AUX beautez d'Henriette ont attaché mon cœur ; 
Henriette me tient fous fon aimable empire, 
Et rhymen d'Henriette eft le bien où j'afpire ; 
Vous y pouvez beaucoup, & tout ce que je veux, 
C'cft que vous y daigniez favorifer mes vœux. 

BEL 18 B. 

Je vois où doucement veut aller la demande, 

Et je fçay fous ce nom ce qu'il faut que j'entende; 

La Figure eft adroite, & pour n'en point fortir. 

Aux chofes que mon cœur m'offre à vous repartir. 

Je diray qu'Henriette à l'Hymen eft rebelle, 

Et que fans rien prétendre, il faut brûler pour elle. 

* QLITANDIIB. 

Eh, Madame, à quoy bon un pareil embarras, 
Et pourquoy voulez-vous penfer ce qui n'eft pas? 

BEII8E. 

Mon Dieu, point de façons ; ceflez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont fouvent fait entendre; 
Il fufflt que l'on eft contente du détour 
Dont s'eft adroitement avifé voftre amour. 
Et que fous la Figure où le refpeâ l'engage, 
On veut bien fe réfoudre à fouffrir fon hommage, 
Pourveu que fes tranfports par l'honneur éclairez 
N'offrent à mes Autels que des vœux épurez, 

CtlTANDBB* 

Mais... 
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BBlItB. 

Adieu, poar ce coup cecy doit YOWfafBre, 
Et je TOUS ay plus dit que je ne Tonlois dire. 

C&ITANPmB. 

Mais voftre errear... 

BBLKB. 

Laiflez^ |e roogif maintenant, 
Et ma pndenr t'eft lut on effort farpreeant. 

CI.ITAII»aB. 

Je veux eftre pendu, fi je tous aime, fr iàge... 
Non, noD^ ja ne Tenx rien entendre dAuntafe. 

C1ITAKD&B. 

Diantre foit de la folle avec fet vifiona. 
Â-t-on rien veu d'égal à ces préventions? 
Allons commettre un autre au foin que Ton me donne, 
Et prenons le iecoars d'une iage Perfonne. 

Fiji du Premier Aâe. 




▼ m 
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SCENE PREMIERE. 

ARISTE. 

Oûj, f e Yoot porteray la réponfe aa plutoft ; 
J'appayray, prefferay, feray tout ce qa'il faut. 
Qa'an Amant, pour an mot, a de chofes k. dire ! 
Et qa'impatiemment il vent ce qu'il délire ! 
Jamais... 

SCENE IL 

CHRISALE, ARISTE. 

anitTB. 

Ahy Dieu vous gard', mon Frère. 

GHKItAlB. 

Et vous aufly; 
Mon Frère. 

▲ RISTB. 

Sçavez-vous ce qoi m'amène icy? 

CRRI8AIE. 

Non ; mais, fi voua voulez, je fuis preft à rapprendre. 

ARI8TB. 

Depuis aflez longtemps vous connoiflez Clitandre? 
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CMRXtALS. 

Sans doute, ft je le voy qui fréquente chez nous. 

ARISTB. 

En quelle eftimeeft-il, mon Frere, auprès de vous? 

GKaXSALB. 

D'Homme d'honneur, d'efprit, de cœur, 6 de conduite. 
Et je voy peu de Gens qui foient de fon mérite. 

ABISTB. 

Certain defir quMl a, conduit icy mes pas, 
Et je me réjouis que vous en fafflez cas. 

CKBItALB. 

Je connus feu fon Père en mon Voyage k Rome. 

A&ItTB. 

Fort-bien. 

CH&IfALB. 

C'eftoit, mon Frère, un fort bon Gentilhomme. 

ARUTB. 

On le dit. 

CRRISALB. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans, 
Et nous eftlons, ma foy, tons deux de Vert-Galans. 

ABItTB. 

Je le croy. 

CHRItAlE. 

Nous donnions chez les Dames Romaines, 
Et tout le Monde là parloit de nos fredaines; 
Nous faifions des Jalous. 

ARISTB. 

Voila qui va des mieux: 
Mais venons au fujet qui m'amène en ces lieux. 
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SCENE IIL 

BELISEy CHRISALE, ARISTE. 

AaitTB. 

Clitaodre anpréa 4e vont me £ût foa iQterprete,^ 
Et foa ooeor eft éprit des gtacei d'iienriett^* 

CHAlfALB. 

Qnof^ de m% Fille? 

AAtlTB. 

Ofly, Ctttandre en eft chanQéy 
Et )e ne^lAHMif Amant pin* enflftmé. 

■ BLItB. 

Non, non, }e root entent, vont ignorez l'hiftoirey 
Et Paffaire n'eft pat ce que Toot pouvez croire. 

AnitTB. 

Comment, ma Sceur? 

BB&ItB» 

CUtandre almfe vot efpritt. 
Et Q^êà df ta antoe Ojbjet que foa qwoc e(t éprit* 

AaitTB. 

Vont raillez. Ce n'eft pat Henriette qu'il aime? 

BELiaE. 

NoQ^ j'en, fait affurée. 

ARItTB. 

Il me Ta dit luy-mefme. 

BELISR. 

Elioûy. 
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ABltTB. 

Vow me voTti» ma Sœar, chargé par liqr 
D'en £Ake la denande à tom Père aii)oir4'htty. 

BBIilSB. 

Fort-bieft. 

▲ aiSTB. 

Et fon amour mefme m'a fait iafiance 
De prefler les momens d'une telle alliance. 

BELISB. 

Encor mieux. On ne peut tromper plut galamment. 
Henriette^ entre noas, eft on amufement. 
Un Toile ingénieux, un prétexte, mon Frère, 
A couvrir d'autres feux dont je fçay le miftere, 
Et |e veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

ARISTB. 

Mais puis que vous fçavez tant de chofes, ma Sœur, 
Dites-nous, «'il vousplailt, cet autre Objet qu'il aime. 

BBLI8B. 

Vous le voulez fçavoir ? 

▲aiiTB. 
Oûy. Qnoy? 

BBLI8B. 



AmitTB. 
BBLX,SB. 
ABISVB. 



Moy. 

Vous? 

Moy-mefme. 



Hay, ma Sonitl 



BELISB. 

Qa'eft-ce donc que veut dire es my, 
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Et qn'a de forprenant le difcoara qae je fay ? 
Oo eft faite d'on air |e penfe k pooToir dire 
Qu'on n'a paa pour on Coeur foCUnia à fon empire; 
Et Dorante, Damia, Cleonte, 6 Licidaa, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelquea appaa. 

AaifTE. 

Cea Gêna vona aiment? 

BEtltB. 

Oây, de toute leur poiflance. 

AB.IITB. 

lia vona l'ont dit? 

BELKB. 

« 

Aucun n'a pria cette licence; 
lia m'ont fçeu révérer fi fort jufqu'à ce jour, 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour : 
Mais pour m'offrir leur cœur, ft voQer leur fervice, 
LeB muets truchement ont tous fait leur oflSce. 

▲ aiSTE. 

On ne voit prefque point céans venir Damia. 

B E L I s B. 

C'eft pour me faire voir un refpeâ plus foûmis. 

▲ RZSTE. 

De mots piquans par tout Dorante vona outrage. 

BELI8E. 

Ce font emportemens d'une jaloufe rage. 

ABISTB. 

Cleonte ft Licidas ont pris Femme tous deux. 

BEKISB. 

C'eft par un dcfefpoir où j'ay rédnit leura feux. 
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ARIITE. 

Ma foy, ma chere Sœur, vifion toute claire. 

CHKISALE. 

De ces chîmeret-là vous devez vous défaire. 

B B L I s B. 

Ah chimères ! Ce font des chimères, dit-on ! 
Chimères, moy ! Vrayment chimères eft fort bon f 
Je me réjouis fort de chimères, mes Frères, 
Et je ne fçavois pas que j'eufle des chimères. 

SCENE ir. 

CHRISALE, ARISTE. 

CHRISALE. 

Noftre Sœur eft foie oûy. 

ARI8TB. 

Cela croift tous les jours. 
Mais, encore une fois, reprenons le dlfcours. 
Clitandre vous demande Henriette pour Femme, 
Voyez quelle réponfe on doit faire à fa flame. 

CHaiSALB. 

Faut-il le demander? J'y confens de bon cœur. 
Et tiens fon alliance à fingulier honneur. 

ARISTE. 

Vous fçavez que de bien il n'a pas l'abondance. 
Que... 

CHRISALE. 

C'eil un intéreft qui n'eft pas d'importance; 
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Il eft riche ea vtrta, cela Tant des tréforty 

Et pnit foa Père k moy n'eftioiu qa'na en deux corpt. 

AmitTB. 

Parlons à Toftre Femme, ft Toyons à la rendre 
FaTorable... 

CMmitaiB. 

Il ÎQfÊttf je Paccepte poor Gendre. 

ARItTB. 

Ofly; mais pour appuyer voftre confentemeaty. 
Mon Frère, il n'eft pas mal d'avoir fon agrément. 
Allons... 

OHniSA&B. 

Vousmocqaez-Yoos? il n'eft pas neceffaire, 
]e répons de ma Femme, k preos fur moy l'affaire. * 

AaitTB. 

Mais... 

CHRZSALB. 

Laiffez faire, dy-je, k n'appréhendez pas. 
Je la vais difpofer slux chofes de ce pas.. 

4ai«Ts. 

Soit. Je vay là-deffus fonder Toftre HenrinttOy 
Et reviendray fçaToir... 

C'eft BM affaire feite^ - 
Et je Tais à ma Femme en parler (ans delay. 



ACTB II, tCBIIB T. If 

SCENE y. 

MARTINE, CHRISALE. 

MAKTIIIB. 

Me Toila bien chanceofe! Helat l'an dit bien Tray, 
Qni yent noyer fon Chien, l'accafe de la ra^e, 
Et fervice d'aotroy n'eft paa on héritage. 

CHBI8AIB. 

Qn'eft-oe donc ? Qa'ayez-yoat, Martine ? 

MABTiaB. 

Ce qne j'ay? 

CHRISAKB. 

Otiy? 

MABTIllB. 

J'ay qne Pan me donneaojonrd'huy mon congé, 
Monfieur. 

CKBItAlE. 

Voftre congé? 

MAaTIBB. 

Ofiy, Madama me chailie. 

CRKItAlB. 

Je n'entena paa cela. Comment? 

MABTIllB. 

On ma menace, 
Si je ne fora d'icy, de me bailler cent conpa. 

CKBISAIB. 

Non, yooa demeurerez, )e fais content de youi; 
Ma Femme bien«foayent a la tefte an pea chaade, 
Et je ne yeax pas moy... 

yiib 4 



%6 LES VBMMBS tCAVANTBS. 



SCENE VL 

PHILAMINTE, 
BELISEy CHRISALE, MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Quoy, }e vous Toy, Maraude? 
Vifte, fortez, Friponne ; allons, quittez ces liens. 
Et ne TOUS présentez jamais devant mes yenz. 

CKaitALB. 

Toat-dooz. 

PMIIiAMIirTB. 

Non, c'en eft fait. 

CHKIIALE. 

Eh. 

PRItAMIHTB. 

Je veux qu'elle forte. 

CHaitALB. 

Mais qn'a-t-elle commis, pour vouloir de la forte. .. 

PHIIAMINTE. 

Quoy, vous la foûtenez? 

CKRISALB. 

En aucune façon. 

PHILAMINTE; 

Prenez-vons fon party contre moy? 

CKB.I8ALB. 

Mon Dieu non. 
Je ne fais feulement que demander fon crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je pour la chaffer fans caufe légitime? 
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CRllIBALB. 

Je ne dis pas cela, mais il faut de nos Gens... 

PHII.A.MIRTB. 

Non, elle fortira, vous dis-je, de oeans. 

CHaiSÂLB. 

Hé bien ofiy. Vous dit-on quelque chofe là-contre? 

PHILAMIMTB. 

Je ne veux point d'obftacle aux defirs que {e montre. 

CHRItAIB. 

D'accord. 

PRIIAMIIITB. 

Et vous deTez en raifonnable Epoas, 
Eftre pour moy contre elle, k prendre mon courroux. 

CRRISALB. 

Audi fais-je. Ofiy, ma Femme avec raifon vous chafle, 
Coquine, ft voilre crime eft indigne de grâce. 

MARTINB. 

Qu'eit-ce donc que j'ay fait? 

CRKISAIB. 

Ma foy je ne fçay pas. 

PRItAMIHTB. 

Elle eft d'humeur encor à n'en faire aucun cas. 

CHRISALB. 

A-t-elle, pour donner matière à voftre haine, 
Caffé quelque Miroir, ou quelque Porcelaine? 

PRILAMINTB. 

Voudrois-je la chaffer, ft vous figurez-vous 

Que pour fi peu de chofe on fe mette en courroux? 
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CKRlfAlB. 

Qii'eft<e à dire? L*«ffalre eft donc oonfiddnble? 

VBIIAMIIITB. 

Sam doote. Me Toit-oa Femme déraifonnable? 

CHRIBALB, 

Eft-oe qu'elle « laiffé, d'un efprit négligent, 
Dérober quelque Aiguière, on quelque Plat d'argent? 

PRILAMINTB. 

Cela ne feroit rien. 

CM&ISALB. 

Oh, oh! Pefte, la Belle! 
Qnoy, l'aTei-toos (hrprife à n'eftre pat fidelle? 

PRIKAMIHTB. 

C'eft pis que tout cela. 

CRRltAlB. 

Pis que tout cela? 

PKILAMXNTB. 

Pis. 

CRKItALB. 

Comment diantre. Friponne ! Euh ! a^t-elle commis... 

PRILAMINTE. 

Elle a, d'une infolence à nulle autre pareille. 
Après trente leçons, infulté mon oreille, 
Par l'impropriété d'un mot fauvage ft bas. 
Qu'en termes décififs condamne Vaugelas. 

CHRI8ALB. 

Eit-ce là..* 

PRILAMINTB. 

Qttoy, toujours malgré nos r^nontrances, 
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Heurter le fondement de toutes les Sciences; 
La Grammaire qui fçatt régenter jufqu'aux Rois, 
Et les fait la main haute obëir à fes lois? 

CiCILItALB. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PKILAMIKTB. 

Quoy, TOUS ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CKAISAIB. 

Siffait. 

PRXLAMINTB. 

Je vottdrois bien que voas rezctifafllex* 

CRRI8ALB. 

Je n'ay garde. 

BBKISB. 

Il eft vray que ce font des pitiez, 
Tonte conftruâion eft par elle détruite, 
Et des lois du Langage on Fa cent fois inftruite. 

MARTINB. 

Tout ce que tous prefchez eft je croy bel t bon ; 
Mais je ne fçaurois, moy, parler voftre jargon. 

FHILAMIRTB. 

L'Impudente! Âppeller un jargon le langage 
Fondé fur la Raîfon fr fur le bel Ufagel 

MABTIIIB. 

Quand on fe fait entendre, on parle toujours bien, 
Et tous vos biaux dirons ne fervent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Hé bien, ne voila pas encore de fon ftile, 
Ne fervent pas de rienl 
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BBLItB. 

O cenrelle indocile! 
Fant-il qa'tTec les foins qa'on prend inceffamment, 
On ne te puiffe apprendre à parler congrûment? 
De paSf mis avec rien, tn fais la récidive, 
Et c^eft, comme on t'a dit, trop d'une négative. 

MABTinB. 

Mon Dieu, je n'avons pas étugaé comme vous. 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous. 

PBI&AMIIITB. 

Ah p«ut-oo y tenir! 

BBLXIB. 

Quel folécifme horrible! 

PHILAMIHTB. 

En voila ponr tuer une oreille fenflble. 

BBLItB. 

Ton efprit, je Pavouë, eft bien matériel. 
le, n'eft qu'un fingulier; avons, eft pluriel. 
Veuz-tn toute ta vie offencer la Grammaire? 

MARTIlf B. 

Qui parle d'offencer Grand'Mere, ny Grand Père ? 

PKIKAMINTB. 

O Ciel I 

B ELISE. 

Grammaire eft prife à contre-fens par toy. 
Et je t'ay dit déjà d'où vient ce mot. 

MARTINE. 

Ma foy, 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Hautefiil, ou de Pontoife, 
Cela ne me fait rien. 
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BBX.I8B. 

Quelle ame villageoife! 
La Grammaire, da verbe & du nominatif, 
Comme de Padjedif avec le fubftantif. 
Nous enfeigne les loix. 

MAIITIMB. 

J'ay, Madame, à vona dire 
Que je ne connoit point ces Gens-là. 

PHILAMINTB. 

Quel roartire I 

BBLIIB. 

Ce font les noms des mots, ft l'on doit regarder 
En quoy c'en qn'il les faut faire enfemble accorder. 

I^ARTIMB. 

Qu'ils s'accordent entr'eux, ou fe gourment, qu'importe? 

PHILàMXNTB à fa Sotur. 

Eh, mon Dieu, finiffez un difcours de la forte. 

à foH liary. 
Vous ne voulez pas, vous, me la faire fortir? 

CHBISALE. 

Siffait. A fon caprice il me faut confentir. 
Va, ne Tirrite point ; retire-toy, Martine. 

PHILAMINTB. 

Comment? vous avez peur d'offencer la Coquine? 
Vous luy parlez d'un ton tout-à-fait obligeant? 

CHRItALB. 

Moj? point. Allons, fortez. 

bas. 

VSrt-en, ma pauvre Enfant. 



!• 



SCENE VIL 

PHILAMINTE, CHRISALE, BELISE. 

CBKISAIB. 

VoQi eflet fatisfaite, ft la Toila partie. 
Mais ie n'approuva point one telle fortie ; 
C'eft one Fille propre aux chofea qu'elle fait, 
Et Tona me la chaUbs pour on maigre fajet. 

Vooa Tonlez qoe to&joort |e l'aye i mon fervice, 

Poor mettre inœflkmment mon oreille au fiiplice? 

Pour rompre tonte loy d'nfage ft de raSfon, 

Par an barbare amas de vicea d'Oraifon, 

De mots ellropiez, confus par iotervalcs, 

De Proverbes traifnez dans les ruiffeaax des Haies? 

BBLItE. 

Il eft vray que l'on faë à foaffrir fes difcoars. 
Elle y met Vaagelas en pièces tous les jours; 
Et les moindres défauts de ce groffier génie, 
Sont ou le pléonafme, ou la cacophonie. 

CHaitAKB. 

QuMmporte qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 
Pourveu qu'à la Cuifine elle ne manque pas? 
J'aime bien mieux, pour moy, qu'en épluchant fes herbes, 
Elle accommode mal les noms avec les verbes, 
Et redife cent fois un bas ou méchant mot, 
Que de brûler ma Viande, ou faler trop mon Pot. 
Je vis de bonne Soupe, k non de beau Langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un Potage; 
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Et Malherbe fr Balzac, fi fçaTans en beaux mots. 
En Caiûne peat-eftre aaroient elle des fou. 

PKXX.AM1HTB. 

Que ce difcours grolBer terriblement affomme! 
Et quelle indignité pour ce qni s'appelle Homme, 
D'élire baiffé fans œffe aux foins matériels, 
Au lieu de fe banffer vers les fpirituels! 
Le Corps, cette guenille, eft-il d'une importance, 
D'un prix k mériter feulement qu'on j peofe, 
Et ne devons-nous pas laifler cela bien loin? 

CRRISAaS. 

Ofly, mon Corps eft moy-mefme, k j'en veux prendre foin ; 
Guenille fi l'on veut, ma guenille m'eft chère. 

BB&I8B. 

Le Corps avec l'Efprit, fait figure, mon Frère : 
Mais fi vous en croyez tout le Monde fçavaot, 
L'Efprit doit fur le Corps prendre le pas devant; 
Et noftreplus grand foin, noftre première inftance, 
Doit èftre k le nourrir du fac de la Science. 

GKRItALB. 

Ma foy fi vous fongez à nourrir voftre Efprit, 
C'eft de viande bien creufe, à ce que chacun dit. 
Et vous n'avez nul foin, nulle follicitude, 
Pour... 

PMILAMIMTE. 

Ah follicitude à mon oreille eft rude. 
Il pue étrangement fon ancienneté. 

BELI8B. 

Il eft vray que le mot eft btm colet-monté. 

VIII. % $ 



J4 LB* VBMMBS tGAVAlITBt. 

CMaiSALB. 

Voolez-voot que |e dife? Il faut qa'cnfin j'éclate, 
Qoe }e leTe le mafqtte, ft décharge ma rate. 
De follet on tods traitte, t j'ay fort far le cœar... 

PHILAMINTB. 

Comment donc? 

CMmitAKB. 

C'eft à TOUS que )e parle, ma Sœar. 
Le moindre folécifme en parlant vous irrite : 
Mais ▼oQs en faites, Tons, d'étranges en condaite. 
Vos Livres étemels ne me contentent pas, 
Et hors an gros Plutarque à mettre mes Rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laiflfer la Science aux Doâeurs de la Ville; 
M'ofter, pour foire bien, du Grenier de céans, 
Cette longue Lunette à faire peur aux Gens, 
Et cent brimborions dont l'afpeâ importune : 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la Lune, 
Et vous mefler un peu de ce qu'on fait chez vous, 
Où nous voyons aller tout fans-deffus-deifous. 
Il n'eft pas bien honnefte, ft pour beaucoup de caufes, 
Qu'une Femme étudie, ft fçache tant de chofes. 
Former aux -bonnes mœurs l'efprit de fes Enfans, 
Faire aller fon ménage, avoir l'œil fur fes Gens, 
Et régler la dépenfe avec œconomie, 
Doit eftre fon étude & fa philofophie. 
Nos Pères fur ce point eftoient Gens bien fenfez. 
Qui difoient qu'une Femme en fçait toujours affez, 
Quand la capacité de fon efprit fe hauffe 
A connoiftre un Pourpoint d'avec un Haut-de-chauffe. 
Les leurs ne lifoiçnt poiot> mais elles yivoiçnt bien ; 
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Leurs ménaget eftoient tout leur doâe entretien, 
Et leurs Livres un Dé, du Fil, k des Aiguilles, 
Dont elles tratailloient au trouffean de leurs Filles. 
Les Femmes d'aprefent font bien loin de ces mœurs. 
Elles veulent écrire, & devenir Autheurs. 
Nulle Science n'eil pour elles trop profonde, 
Et céans beaucoup plus qu'en aucun lien du Monde. 
Les fecrets les plus hauts s'y laiflent concevoir. 
Et l'on fçait tout chez moy, hors ce qu'il faut fçavoir. 
On y fçait comme vont Lune, Etoile Polaire, 
Vénus, Saturne, ft Mars, dont je n'ay point afiire; 
Et dans ce vain fçavoir, qu'on va chercher fi loin. 
On ne fçait comme va mon Pot dont j'ay befoin. 
Mes Gens à la Science afpirent pour vous plaire. 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire; 
Raifonner ell Pemploy de toute ma Maifon, 
Et le raifonnemept en bannit la Raifon; 
L'un me brûle mon Roft en lifant quelque Hiftoire, 
L'autre refve à des Vers quand je demande & boire ; 
Enfin je voy par eux voUre exemple fuivy. 
Et j'ay des Serviteurs, & ne fuis point fervy. 
Une pauvre Servante au moins m'eiloit reliée. 
Qui de ce mauvais air n'edoit point infeélée. 
Et voila qu'on la chafle avec un grand fracas, 
A caufe qu'elle manque à parler Vaugelas. 
Je vous le dis, ma Sœur, tout ce train-là me bleffe, 
(Car c'ell, comme j'ay dit, à vous que je m'adrefle;) 
Je n'aime point céans tous vos Gens à Latin, 
Et principalement ce Monfieur Triffotin. 
C'ell luy qui dans des Vers vous a timpanifées. 
Tous les propos qu'il tient font des bille-vefées. 
On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé, 
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Et !• lay croj, povr moy, It timbre aa peu feûé. 

VHILAMIMTB. 

Quelle bBiTeiTe, 6 Ciel, k d'ame, tr de langage 1 

BB&ISB. 

Eft-il de petits Corpt un plus loard aflemblage! 
Uo Efprit comporé d'atomes plus Bourgeois î 
Et de ce mefme fiuig fe pem-U que je fois l 
Je me venz mal-de-mort d'eftre de voftre race, 
Et de coDfufion J'abandouie la place. 

SCENE riii. 

PHILAMINTEy CHRISALE. 

PKILAMINTB. 

Avez-Tous à lâcher encore quelque trait? 

CRaitAlB. 

Moy? non. Ne parlons plus de querelle, c'eft fait; 
Difcourons d'autre affaire. A Toftre Fille aifhée 
On voit quelque dégouft pour les nœuds d'Hymenée; 
C'eft une Philofophe enfin, |e n'en dy rien, 
Elle eft bien gouvernée, fr vous faites fort bien. 
Mais de toute autre humeur fe trouve fa cadette, 
Et je croy qu'il eft bon de pourvoir Henriette, 
De choifir un Mary... 

PHI&AMINTB. 

C'eft à quoy j'ay fongé. 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ay. 
Ce Moniieur Triitotin dont on nous fait un crime, 
Et qui n'a pas l'honneur d'eftre dans vollre eftime. 
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£it celuy qae je prent pour TEpoufl qu'il luy fiiot, 
Et je fçay mieux que yous juger de ce qu'il vaut ; 
La conteftation eft icy fuperfluë, 
Et de tout point chez moy l'affaire eft réfoluë. 
Au moins ne dites mot du choix de cet Epous, 
Je veux à voftre Fille en parler avant vous. 
J'ay des raifons à faire approuver ma conduite, 
Et je connoiftray bien fi vous l'aurez inftrulte. 



SCENE IX. 
ARISTE, CHRISALE. 

▲ aiiTB. 

Hé bien? la Femme fort, mon Frère, ft je voys bien 
Que vous Tenez d'avoir enfemble un entretien. 

CHXISALB. 

Oûy. 

Quel eft le fuccés? Aurons-nous Henrietts? 
A-t-elle confenty? l'affaire eft-elle faite? 

caaitALB. 
Pas tout-à-fait encor. 

ARISTE. 

Refufe-t-elle? 

CKKISAIE. 

Kon. 

AXISTE. 

Eft-ce qu'elle balance? 
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CRKItAlB. 

En aucune façon. 

AaxtTB. 
Quoydonc? 

CHmitAtB. 

C'eft que pour Gendre elle m'offre un antre Homme 

ABIflTB. 

Un antre Homme pour Gendre ! 

CHBISAftB. 

Un autre. 

AB.XSTB. 

Qui fe nomme? 

CHBISALB. 

Monfieur Triffotin. 

ABISTB. 

Quoy, ce Monfieur Triffotin... 

CRKISALB. 

Ofiy, qui parle toujours de Vera k de Latin. 

ARItTB. 

Vous Pavez accepté ? 

CHBItA£B. 

Moy, point, à Dieu ne plaife. 

ARXSTE. 

Qu'avez-Tous répondu? 

CHRI8ALB. 

Rien ; & je fuia bien aife 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas ! 

ARXSTE. 

La raifon eft fort belle, & c'eft faire un grand pas. 
Avez-vous fçen du moins luy propofer Clitandre? 
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CHmiSJLlB. 

Non : car comme )'ay veu qu'on parloit d'antre Gendre, 
J'ay crû qu'il eftoit mieux de ne m'avancer point. 

ARISTE. 

Certes, voftre prudence eft rare au dernier point! 
N'avez-vous point de honte avec voftre moleffe? 
Et fe peut-il qu'un Homme ait affez de foiblefle 
Pour laifler à fa Femme un pouvoir abfolu, 
Et n'ofer attaquer ce qu'elle a réfolu? 

CHRISALE. 

Mon Dieu, vous en parlez, mon Frère, bien à l'aife, 
Et vous ne fçavez pas comme le bruit me pefe. 
J'aime fort le repos, la paix, & la douceur. 
Et ma Femme eft terrible avecque fou humeur. 
Du nom de Philofophe elle fait grand miftere, 
Mais elle n'en eft pas pour cela moins colère ; 
Et fa Morale faite à méprifer le bien. 
Sur l'aigreur de fa bile opère comme rien. 
Pour peu que l'on s'oppofe à ce que veut ia tefte, 
On en a pour huit jours d'effroyable tempefte. 
Elle me fait trembler* dés qu'elle prend fon ton. 
Je ne Içais où. me mettre, & c'eft un vray Dragon; 
Et cependant avec toute fa diablerie, 
Il faut que je l'appelle, & mon cœur, & ma mie. 

ARI8TB. 

Allez, c'eft fe moquer. Voftre Femme, entre nous,' 
Eft par vos Iftchetez fouveraine fur vous. 
Son pouvoir n'eft fondé que fur voftre foiblefle. 
C'eft de vous qu'elle prend le titre de Maiftreffe. 
Vous-mefme à fes hauteurs vous vous abandonnez. 
Et vous faites mener en Befte par le nez. 
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Qooy, TOUS oe pooYBE pat^ TcyjBDt comme on vous nomme, 
Voas réfondre bim fois à Yonloir eftre on Homme ? 
A iUre oondefceadre une Femme à tob Tœox, 
Et prendre affez de ccenr poar dire nn |e le veux? 
Vou laUferex Cuit honte immoler yoitre Fille 
Aux folet vifiottt qai tiennent la Familier 
Et de tout Toftre bien reYefttr un Nigaut, 
Pour 0x mota de Latin qu'il lenr fait fonner haat? 
Un Pédant qn'à tooa coopt Yoftre Femme apoftrophe 
Dn nom de bel Efprit, k de grand Philofophe, 
D'Homme qu'en Ven galant jamait on n'égala, 
Et qui n'eft, comme on fçalt, rien moint que tout cela? 
Allez, encor un coup, c'eft une moquerie, 
Et Toftre Iflcheté mérite qu'on en rie. 

CMBIfALB. 

Ofiy, voua avez raifon, t je Yoy que j'ay tort 
Alloua, il faut enfin montrer nn c<Bur plua fort. 
Mon Frère» 

▲ RISTE. 

C'eft bien dit. 

CRBIsaiB. 

C'eft une chofe infâme^ ' 
Que d'eftre fi fournit an pouvoir d'une Femme. 

ABIITB. 

Fort-bien. 

CHRISALB. 

De ma douceur elle a trop profité. 

AKISTE. 

Il eft vray, 

CHRISALB. 

Trop )ofiy de ma fiidlité. 



▲ CTR II, tCBMB IX. 



AAItTB. 

Sans doate. 

CHailAlB. 

Et je lay veux faire aajoard'huy connoiftre 
Que ma Fille eft ma Fille, k que j'en fuii le Maiftre, 
Pour luy prendre on Mary qui foit félon mes vœux. 

AKISTB. 

Voua voila raifonnable, fr comme je toos teox. 

CHRItALB. 

Vous eftet pour Clitaodre, ft fçavex fit demeure ; 
Faites^le moy venir, mon Frère, tout-à-rbenre. 

ARISTB. 

J'y cours tout de ce pas. 

CHXItAKB. 

C'eft fouffrir trop longtemps, 
Et je m'en vais eftre Homme à la barbe dea Gens. 



Fin du Second Ade» 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

PHILAMINTE, ARMANDE, BELISE, 
TRISSOTIN, L'EPINE. 

PHILAMXHTB. 

Ah mettont-nont icy pour écouter à Paife 

Cet Vers que mot à mot il eft befoin qu'on pefe. 

A&MAHDB. 

Je broie de les voir. 

BBLItE. 

Et l'on s'en meart chez nous. 

PRILAMXNTB. 

Ce font charmes ponr moy, que ce qui part de tous. 

A&MANDB. 

Ce m'elt une douceur à nulle autre pareille. 

BBirSE. 

Ce font repas friands qu'on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de fi preflans defirs. 

ARM AN DK. 

~ *nefchez. 
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BB&ItB. 

Faites toft, k haftez nos pUiiirs. 

PHILAMINTB. 

A noftre impatience offrez Toftre Epigramme. 

TRIiiOTIIf. 

Helas, c'eft un Enfant tout nonvean né, Madame. 

Son fort aiforément a lien de toqs toucher, 

Et c'eft dani yoftre court que j'en Tient d'acoucber. 

rKILAMINTB. 

Pour me le rendre cher, il fuffit de foo Père. 

TmitlOTlH. 

Voftre approbation luy peut ferrir de Mère. 

BBLItB. 

Qu'il a d'efpritl 

SCENE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, 
ARMANDE, BELISE, TRISSOTIN, 

L'EPINE. 

PHXIAICINTB. 

Hola, pourquoy doncfuyez-TOui? 

HBNmXBTTB. 

C'eft de peur de troubler un entretien fl doux. 

PHILAMINTB. 

Approchez, ft venez de toutes tos oreilles 
Prendre part an plaifir d'entendre des merreilles 
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HBNAIKTTB. 

Je l^y pca les bMates 4t toat €• ^«'oa écrit, 
Et ce n'eft pas mon fait qae les chofet d'efprit. 

rHltAMXNTB. 

Il nlmporte; aalB-bien ay-je à tou dire ea faite 
Un fecret dont U faat qae yous foyex inftraite. 

TRXttOTIN. 

Les Sciences n'ont rien qui tous pniffe enfiâmer. 
Et Tons ne tous piqoez que de fçavoir charmer. 

HBNKIBTTB. 

Anffl peu Pan que l'antre, ft je n'ay nnlle envie... 

■ BIIIB. 

Ah fongeons à l'Enfant nonveaa né, |e Yoas prie. 

PRILAMINTB. 

Allons, petit Garçon, vifte, deqnoy s'affoir. 

Li Laquait tomh* avte la Chai/e, 
Voyez l'Impertinent ! Eft-ce que l'on doit choir. 
Après avoir appris l'équilibre des chofes? 

BBLIIB. 

De ta chute, Ignorant, ne Tois-tu pas les caufes. 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté 
Ce que nous appelions centre de gravité? 

l'bpihb. 
Je m'en fuis apperçen. Madame, eikant par terre. 

PKILA.M1NTB. 

LeLonrdaut! 

TB.It80TlN. . 

Bien lay prend de n'eftre pas de verre. 



mm 
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Ah de l'efprit par tootl 

BB&ISB. 

CeU ne Urit pu. 

PMI&AMINTB. 

Servez-nous promptement voftre aimable Repaa. 

TRI840TIH. 

Poar cette grande faim qa'à mee yeaz on expofe. 

Un Plat féal de huit Ven me femble peu de cbofe, 

Et je penfe qu'icy je ne feray pas mal. 

De joindre à PEpigramme, on bien an Madrigal, 

Le ragouft d'un Sonnet, qui chez une Princeflè 

A paffé pour avoir quelque délicatelTe. 

il eft de fel attique aflaiflboné par tout, 

Et vous le trouverez, je croy, d'alTez bon gonft. 

AB MANDE. 

Ah je n'en doute point. 

PHILAMINTB. 

Donnons vifte audiance. 
•BEIISB. à ebaqui fais qu'il veut lire elle Pinierrompt, 

Je fens d'aife mon cœor treffaillir par avance. 

J'aime la Po<!fie avec enteftement, 

Et fur tout quand les Vers font tournez galamment. 

PHILAMINTB. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire: 

TaiseoTiw. 
SO... 

BBLISB. 

Silence, ma Nièce. 
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TmittOTIH. 

SONNET, 

à. Là. PmiNCBISB UmAHIB, 

Sor ùi Fieyre. 

Vq/tre frttdence ^ endormie. 
De traitter magnifiquement, 
Et de loger Superbement 
Vq/tre plus cruelle Ennemie. 

BBLISB. 

Ahlejoly débat! 

ABMAIIDB. 

Qa'il a le tour galant! 

PHILAMIRTE. 

Lay féal des Vers aifez poflede le talent! 

A R M A N D B. 

A prudence endormie il faat rendre les armes. 

BBLISB. 

Loger fon Ennemie eft pour moy plein de charmes. 

PHILAMINTB. . 

y 9Xmt fuperbement t magnifiquement; 

Ces deax adverbes joints font admirablement. 

BBLX8B* 

Preflons l'oreille aa refte. 

TUXtSCTIN. 

Vqftre prudence ^ endormie, 
De traitter magnifiquement, 
Et de loger fuperiement 
Vqfire plus cruelle Ennemie, 



i^na 
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AAMANDt. 

Prudence endormie l 

BBLISB, 

Loger /on Ennemie! 

PHILAMINTB. 

Superbement, 8i magnifiquement! 

TRISSOTIM. 

Faites-la fortir, quoy qu'on die. 
De voftre ric/ie Apartement, 
Où, cette Ingrate in/olemment 
Attaque voftre belle vie, 

BB&ISB. 

Ah toat-doQx, laiflez-moy, de grace, rofpirer. 

AB.MANSB. 

Donnez-nous, s'il voas plaift, le loifir d'admirer. 

PHILAMXNTE. 

On fe feot à ces Vers, jufques au fond de Pâme, 
Couler je-ne-fçay-quoy qui fait que l'on fe pâme. 

ARM AN PB. 

Faites-la fortir, quoy qu^on die, 

De voftre ric/ie Apartement, 
Que riclie Apartement eft là joliment dit! 
Et que la métaphore eft mife avec efprit ! 

PHILAMINTB. 

Faites-la fortir, quoy qu'on die. 
Ah que ce quoy qu'on die eft d'un gouft admirable! 
. C'eft, à mon fentiment, un endroit impayable. 

ARMANOB. 

De quoy qu'on die auffi mon cœur eft amoureux. 
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BBtlSB. 

Je fuit de Yoftre avit, quoy qu'an die eft hearenz. 

AmMAISB. 

Je Toodroif Tavoir fait. 

BBLItB. 

Il vaut toute nae Pièce. 

PHILAMINTB. 

Mail en compread-on bien comme moyla finefle? 

ABMAMDB k BBLISB. 

Ohj oh. 

PHILAMINTB. 

FaiteS'la fortir, quoy qu'on die. 
Que de la Fièvre on prenne icy les intérefts, 
N'ayez aucan égard, moquez-voue des caquets. 
Faites-la fortir, quoy qu'on die, 
Quoy qu'on die, quoy qu'on die. 
Ce quoy qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne femble 
Je ne fçay pas, pour moy, fi chacun me reflemble ; 
Mais i'entens là-deflbus un million de mots. 

BBLISB. 

Il eft vray qu'il dit plus de chofes qu'il n'eft gros. 

PHILAMINTE. 

Mais quand vous avez fait ce charmant quoy qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute Ton énergie? 
Songiez-vous bien vous-mefme à tout ce qu'il nous dit, 
Et penfiez-vons alors y mettre tant d'efprit? 

TRI8S0TIK. 

Hay, hay. 

AmMANDB. 

J'ay fort aulfi VIngrate dans la tefte. 
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Cette ingrate de Fièvre, iojafte, mal-honnefte, 
Qui traitte mal les Gens, qui la logent ches eux. 

PBIIAMIHTB. 

Enfin les Qoatraias ibnt admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux Tiercets, jetons prie. 

ARMAHDE. 

Ah, s'il vous plaiû, eacore une fois qiK)y qu^on die, 

TRISSOTIN. 

Faites-la fortir, quoy qu'on die, 

PKIIAMINTE, AAMAIIDE, k BKLIIB. 

Quoy qu'on diel 

TaiSSOTIH. 

De vojtre riche Apartement, 

PKILAMINTB, AaMAMSB, ft BBLISB. 

Riche AppariemeiUf 

TRItSOTIM. 

Oii cette Ingrate infoUmment 

PHIIAMXNTB, AHMARDE, ft BBLISB. 

Cette ingrate de Fièvre ! 

TBIttOTIII. 

Attaque vojtre belle vie, 

PHIIAMXNTB. 

Voftre belle vie! 

ABMANDE 6 BBLISB. 

Ah! 

TaiSSOTIM. 

Quoy, fans re/pe&er vojtre rang, 
^Elle Je prend à vq/tre fang, 
vxii. 7 
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PHI&AMINTB, ABM&RPB, ft BBIISB. 

Ah! 

TRlftOTIH. 

Et nuit & jour vous fait outrage f 

Si vout la conduife\ aux Bains, 
Sans la marchander davantage, 
Noye^'la de vos propres mains, 

PRI&ÂMIRTB. 

On n'en peut plotl 

BBKISB. 

On pâme. 



On fe meart de plaifir. 

PHILAMIHTB. 

De mille dons friObns vous vont fentez faifir. 

ABMANDB. 

Si vous la condui/eiç^ aux Bains, 

BBIISE. 

Sans la marchander davantage, 

PKILAMINTE. 

Noyei'la de vos propres mains. 
De vos propres mains, là, noye^-la dans les Bains. 

ABMANDB. 

Chaque pas dana vos Vers rencontre un trait charmant, 

BBI.ZSB. 

Par tont on s'y promené avec raviffement. 

PHIIAMZNTB. 

On ne fçauroit marcher qne far de belles chofes^ 
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AmMANDB. 

Ce foot petits chemins toat parfemez de rofes. 

TRItSOTlH. 

Le Sonnet donc tous femble... 

PRIIAMIIITB. 

Admirable, nouTeaii, 
Et perfonne jamais n'a rien fait de fi bean. 

BBIISZ. 

Qnoy, fans émotion pendant cette leâare? 
Vous faites-la, ma Nidce, une étrange Figure! 

HBHBXBTTB. 

Chacun fait icy-bas*la Figure qu'il peut, 

Ma Tante; t Bel-Efprit, il ne l'eft pas qui veut. 

TBltSOTIir. 

Peut-eftre que mes Vers importunent Madame. 

RBNRIBTTB. 

Point, je n'écoute pas. 

PRILAMINTB. 

Ah ! voyons PEpigramme. 

TRIStOTIR. 

SUR UN CAROSSE 

de couleur Amarante, donné à une Dame 
de fes Amies. 

PRI&AMXRTB. 

Ces Titres ont toujours quelque chofe de rare. 

ARMARDB. 

A cent beaux traits d'Efprit leur nouveauté prépare. 
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TBISSOTXir. 

L'Amour Jt chèrement m'a vendu f on lieu, 

BBLItBy A&MAHDB k PRILAMIHTB. 

Ahl 

TRIttOTIMt 

Qt^il m^en coê^ déjà la moitié de mon bien. 

Et quand tu vois ce beau Carofft 

Ok tant d'or fe relevé en boffe, 

Qu'il étonne tout le Pais, 
Et fait pompeujement triompher ma Lays. 

, PHZLAMINTB. 

Ah ma Lays! Voila de l'érudition. 

BBLISB. 

L'envelope eft jolie^ ft vaut un million. 

TElftOTlII. 

Et quand tu vois ce beau Caroffe, 
Oit tant d'or Je relevé en boffe. 
Qu'il étonne tout le Pats, 
Et fait pompeufement triompher ma Lays, 
Ne dy plus qu'il ejt Amarante, 
Dy plutojt qu'il ^ de ma Rente, 

ARMANDB. 

Ohy oh, oh i Celuy-là ne s'attend point da tout. 

PSILAMINTB. 

On n'a que luy qui puiffe écrire de ce gouft. 

• BBIISB. 

Ne dy plus qu'il eJt Amarante, 
Dy plutojt qu'il eJt de ma Rente, 
Voila qui fe décline, ma Rente, de ma Rente, à ma Rente. 
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PRItAMlNTB. 

Je ne fcay da moment que je vont aj oonnn, 

Si far voilre fajet j'ay Terprit prévena, 

Mais l'admire par tont Tot Vers k voftre Proft. 

TRIISOTIN. 

Si vous vouliez de voas noos montrer quelque chofe^ 
A noftre tour aa(0 nous pourrions admirer. 

PHII.AMINTB. 

Je n'ay rien fait en Vers, mais j'ay lieu d'efperer 
Que je pourray bientoll vous montrer en Amie, 
Huit Chapitres du Plan de noftre Académie. 
Platon s'eft au projet Amplement arrefté| 
Quand de fa Republique il a fait le Traitté; 
Mais à FefTet entier je veux pouffer Fidée 
Que j'ay fur le papier en Profe accommodée, 
Car enfin je me fens un étrange dépit 
Du tort que Ton nous fait du cofté de PEfprit, 
Et je veux nous vanger toutes tant que nous fommti 
De cette indigne ClaffBO&nons rangent les Hommts; 
De borner nos talens à des futilités, 
Et nous fermer la porte aux fublimes clartés. 

AXMAHOB. 

C'eft faire à noftre Sexe une trop grande offence, 
De n'éteqdre l'effort de noftre intelligence. 
Qu'à juger d'une Jupe, k de l'air d'un Manteau, 
Ou des beautez d'un Point, ou d'un Brocard nouveau. 

BBLI8E. 

II faut fe relever de ce honteux partage. 

Et mettre hautement noftre Efprit hors de Page. 

TRX8S0TIN. 

Ponr les Dames on fçait mon refpeâ en tons lieux ; 
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Et fi je rens hommage aux brillans de leors yeux. 
De leur efprit aaOi j'booore les lamieres. 

PHIIAMINTB. 

I«e Sexe aoffi Tooa rend jaflice en cet matières; 
Mais noos voalons montrer à de certains Efprits, 
Dont l'orgneilleax fçavoir noustraitte avec mépris. 
Que de Science auffl les Femmes font meublées, 
Qo'on peut faire comme eox de doâes Âflemblées, 
Conduites en cela par des ordres meillearsy 
Qu'on y veut reflnir ce qu'on fépare ailleurs; 
Méfier le beau Langage, ft les hautes Sciences; 
Découvrir la Nature en mille expériences ; 
Et fur les Queftions qu'on pourra propofer, 
Faire entrer chaque Se£te , ft n'en point époufer. 

Ta.IttOTZN. 

Je m'attache pour l'ordre an Péripatetifme. 

PHILAKIIITB. 

Poar les abftraâioDS l'aime le Platonifme. 

AAMARDB. 

Epicnre me plaift, b fes Dogmes font forts. 

Je m'accommode affez pour moy des petits Corps ; 
Mais le Vuide à fouffrir me femble difficile, 
Et je goufte bien mieux la matière fubtile. 

TRISSOTIN. 

Defcartes pour l'Ayman donne fort dans mon fens. 

ARMANDB. 

J'aime fes tourbillons. 

PHJLAMINTB. 

Moy fes Mondes tombans. 
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▲ B.MANDB. 

Il me tarde de voir noftre Âffemblée ouverte, 
Et de nous fignaler par quelque découverte. 

TH.IttOTIlC. 

On eo attend beaucoup de vos vives clartez, 
Et pour vous la Nature a peu d'obfcuritez. 

FHltAMXMTB. 

Ponr moy, fans me flatter, j'en ay déjà hit uacy 
Et j'ay veo clairement des Hommes dans la Lons. 

BBLISB. 

Je n'ay point encor ven d'Hommes comme je croy, 
Mais j'ay veu diê Clochers tout comme je vous voy. 

ABMANDB. 

Nous approfondirons ainfi que la Phylique, 
Grammaire, Hidoire, Vers, Morale, ^ Politique. 

FMILAMIMTB. 

La Morale a des traits dont mon cœur eft épris. 
Et c'eftoit autrefois l'amour des grands Efprits; 
Mais aux Stoïciens je donne l'avantage. 
Et je ne trouve rien de fi beau que leur Sage. 

ARMANDB. 

Ponr la Langue, on verra dans peu nos Reglemens, 
Et nous y prétendons faire des remuëmens. 
Par une antipathie ou jufte, ou naturelle, 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots, foit ou verbes, ou noms. 
Que mutuellement nous nous abandonnons; 
Contr'eux nous préparons, de mortelles Sentences, 
Et nous devons ouvrir nos doâes Conférences 
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Par letprofcriptioot de tout ces mots divers. 
Dont nous voulons purger ft la Profe 8i les Vers. 

PHJI.AMIKTB. 

Mais le plus beau projet de noftre Académie, 
Une entreprife noble, & dont je fuis ravie; 
Un deffein plein de gloire, fr qui fera vanté 
Chez tous les beaux Efprits de la Pofterité, 
C'eft le retranchement de ces fillSbes fales, 
Qui dans les plus beaux mots produifent des fcandales ; 
Ces joflets étemels des Sots de tous les temps; 
Ces fades lieux-communs de nos méchans Plaifans ; 
Ces fources d'un amas d'équivoques infâmes, 
Dont on vient faire infulte à la pudeur des Femmes. 

TRiStOTIN. 

Voila certainement d'admirables projets! 

BEtIfE. 

Vous verrez nos Statuts quand ils feront tous faits. 

TB.IISOTIN. 

Ils ne fçaufoient manquer d'cftre ton beaux fr faget. 

▲ B.MARDE. 

Nous ferons par nos Loix les Ju^es des Ouvrages. 
Par nos Loix, Profe St Vers, tout nous fera foiimis. 
Nul n'aura de l'efprit, hors nous k nos Amis. 
Ijous chercherons par tout 4 trouver à redire, 
iSi ne verrons que nous qui fçachent bien écrire. 
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SCENE IIL 

L'EPINE, TRISSOTIN, 

PHILAMINTE, BELISE, ARMANDE, 

HENRIETTE, VADIUS. 

l'BPIlfE. 

Monfiear, un Homme eft là qui veut parler à vous. 
Il eft veftu de noir, & parie d'un ton doux. 

TmitSOTIlf. 

C'eft cet Any fçayant qal m'a fait tant d'inftaaoc 
De luy donner l'honneur de Toftre connoiflance, 

PHXlAMIlfTE. 

Pour le faire venir, voua avez tout crédit. 
Faifons bien les honneurs au moins de noftre Erpritt 
Hola. Je vous ay dit en paroles bien claires, 
Que j'ay befoin de vous. 

RBRRIBTTE. 

Mais pour quelles affaires? 

PHIZAMINTE. 

Venez, on va dans peu vous les faire fçavoir. 

T&ISSQTtN. 

Voicy l'Homme qui meurt du defir de vous voir. 
En vous le produifant, je ne crains point le blâme 
D'avoir admis chez vous un Profane, Madame, 
II peut tenir fon coin parmy les beaux Efprits, 

PHILAMINTE. 

La main qui le prefente, c^ 4it aflex le prix« 
v 1 1 X. 8. 
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TBISSOTIH. 

Il a des yienx Aatheart U pleioe intelligence, 

Et fçait da Grec, Madame, autant qu'Homme de France. 

PRIIAMINTB. 

Du Grec, d Ciel ! du Grec ! Il fçait du Grec, ma Sœur ! 

BBLXtB. 

Ah, ma Nièce, du Grec! 

ABMAHDB. 

Du Grec ! quelle douceur! 

PRILAMINTB. 

Qttoy, MonGeur fçait du Grec? Ah permettez, de grâce, 
Que pour l'amour du Grec, Monfieur, on voua embrafle. 
// Us hai/e toutes, jufques à HenrUtU qui U refu/e. 
HBNBXBTTB. 

Ezcufez-moy, Monfieur, je n'entens pas le Grec. 

PKII.AMXNTB. 

J'ay pour les Livres Grecs un merveilleux refpeâ. 

VADIUfl. 

Je crains d'eftre fâcheux, par l'ardeur qufm'engage 
A vous rendre aujourd'huy, Madame, mon hommage. 
Et j'auray pu troubler quelque doAe entretien. 

PHXIAMINTE. 

Monfieur, avec du Grec on ne peut gafter rien. 

TB.IStOTXN. 

Au refle il fait merveille en Vers ainfi qu'en Profe, 
Et pourroit, s'il vonloit, vous montrer quelque chofe. 

VADIV8. 

Le défaut des Autheurs dans leurs produ^ons, 
Ç'eft ^'m tyrannifer les Converfations; 
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IVeftre au Palais, aa Cours, anx Ruelles, aux Tables, 
De leurs Vers fatigans Leâeurs infatigables. 
Pour moy je ne yoy rien de plus fot à mon fens, 
Qu'un Autheurqui par tout va guenfer des encens; 
Qui des premiers-venus faiOflant les oreilles. 
En fait le plus fouvent les martirs de fes veilles. 
On ne m'a jamais veu ce fol enteftement, 
Et d'un Grec là-deflus je fuy le fentiment. 
Qui par un dogme exprés défend i tous fes Sages 
L'indigne empreflement de lire leurs Ouvrages. 
Voicy de petits Vers pour de jeunes Amans, 
Snrquoy je voudrois bien avoir vos fentimens. 

TRIISOTIir. 

Vos Vers ont des beautés que n'ont point tons lesautres. 

VAOlVt. 

Les Grâces k Vénus régnent dans tons les voftret, 

TElttOTIN. 

Vous avez le tour libre, Si le beau choix dtê mots. 

VADIUt. 

On voit par tout chez vous VIthos fr le Pathot» 

TaittOTiir. 
Nous avons veu de vous des Eglognes d'un llile, 
Qui paffe en doux attraiu Theocrite k Virgile. 

YADXVa. 

Vos Odes ont un air noble, galant fr dous, 

Qui laifle de bien loin voftre Horace après vous. 

TRlIiOTIM. 

Eft-il rien d'amoureux comme vos Chanfonnettes? 

VADIVS. 

Peut-on voir rien d'égal aux Sonnets que vous faites ? 
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TftlSSOTIW. 

Rien qui foit plot charmant qne tos pctili Rondeaux ? 

▼ ADlOt, 

Rien de fi plein d'efprit qne tons vos Hadri^aaK? 

TaittOTia. 
Au Balades fnr toot Tons eAes admirable. 

▼ADiOfl. 

Et dans les Bonts-rimez je tous trooTe adorable. 

TaiStOTIM. 

Si la France ponvoit connoiftre voftre prix, 

▼ ADIUS. 

Si le Siècle rtndoit jaftice aux beaux Efpritt, 

TB.I»SOTia. 

En Carofie doré vons iriez par les Rnës. 

VADIUt. 

On yerroit le Public Tons dreffer des StatnSs. 
Hom. Ceft une Balade, ft Je veux que tout 'net 
VottS m'en... 

TmxstOTia. 

ATex-vons ven certain petit Sonnet 
Snr la Fièvre qui tient la Princeffe Uranie? 

▼ ADIUt. 

Ofiy, hier il me fat leû dans une Compagnie. 

TRISSOTIH. 

Vous en fçavez l'Aatheur ? 

VADIUS. 

Non ; mais je fçay fort bien, 
Qo'à ne le point flatter, fon Sonnet ne vaut rien. 
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TAlStOTlM. 

Beaucoup de Gens pourtant le trouvent admiraUe. 

▼ ADlVf. 

Cela n'empefche pas qu'il ne foit mlférable ; 
Et fi vous l'avez veâ, vous ferez de mon gouft. 

raistOTiN. 

Je fçay que là-deflns |e n*en fais point du tout. 
Et que d'un tel Sonnet peu de Gens iont capables. 

VA0IUS. 

Me préfenre le Ciel d'en ùùrt de femblables ! 

TaitaoTiM. 

Je fofttiens qu'on ne peut en faire de meilleur; 
Et ma grande raifon^ c'eil que j'en fuis l'Âutheur, 

VADIUt. 

Vous? 

TRXtSOTIN. 

Moy. 

VADIUf.' 

Je ne fçay donc comment fe fit l'affaire. 

TRlStOTIII. 

C'eft qu'on fte malheureux, de ne pouvoir voua plaire. 

VADIUS. 

II faut qu'en écouUnt j'aye eu l'efprit diftraity 
On bien que le Le£lear m'ait gaflé le Sonnet. 
Mais laiflbns ce difcours, fr voyons ma Balade. 

TRX8SOTIM. 

La Balade, à mon gouft, eft une chofe fade. 

Ce n'en eft plus la mode; Elle fent fon viens temps. 
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▼ AOlUt. 

La Balade pourtant charme beaucoup de Gens. 

TRIfflOTIN. 

Cela n'etnpelclie pas qu'elle ne me déplaife. 

VAOlUt. 

Elle n'en refte pas pour cela plus mauTaife. 

TRIttOTIII, 

Elle a pour les Pddans de menreilleux appas. 

▼ ADIOt. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaift pas. 

TRIttOTIH. 

Vous donnez fottement yos qualités aux autres. 

VADIVS. 

Fort impertinemment yous me jettes les yoftres. 

TRItSOTIlC. 

Allez, petit Grimaut, Barbouilleur de Papier. 
Allez, rimeur de Baie, opprobre du MefUer. 

TKISSOTIIC.* 

Allez, Fripier d'Ecrits, impudent Plagiaire. 

VADIUt. 

Allez, Cuiftre... 

PHILAMZNTB. 

£h,Me(&eur8, que prétendez-yous faire? 

TKISSOTIN. 

Va, va reftituer tous les honteux larcins 
Que reclament fur toy les Grecs & les Latins 
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▼ ADIUI. 

Va, va-t-en faire amende honorable an PamaiTe, 
D'avoir fait à tes Vers eftropier Horace. 

TEItSCTIN, 

SouYiens-toy de ton Livre, & de fon peu de bruit. 

VAOlQt. 

Et toy, de ton Libraire à l'Hofpital réduit. 

T&ItSOTllC. 

Ma gloire eft établie, en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

OQjf oûjy je te renvoyé à l'Autheur des Satires. 

TRISSOTIN. 

Je t'y* renvoyé auffy. 

VADIUS. 

J'ay le contentement, 
Qu'on voit qu'il m'a traitté plus honorablement. 
Il me donne en pafTant une atteinte légère 
Parmy plufîeurs Autheurs qu'au Palais on révère; 
Mais jamais dans fes Vers il ne te laiffe en paix, 
Et l'on t'y voit par tout eftre en butte à fes traits. 

TRIS80TIH. 

C'eft par là que j'y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule ainfi qu'un Miférable, 
Il croit que c'eft aflez d'un coup pour t'accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler : 
Mais il m'attaque à part comme un noble Averfaire 
Sar qui tout fon effort luy femble néceffaire ; 
Et fes coups contre moy redoublez en tous lieux. 
Montrent qu'il ne fe croit jamais vlélorieax. 



6^ &BS 'KMMBS SCATAKTBS. 

TADIVft. 

Ma plaine rapprendra qncl Homme ie pais eftre. 

TaissoTia^^ 
Et la mknne fçaura le faire voir ton Maiilre. 

▼anivs. 
Je te défie en Vers, Profe, Grec, t Latin. 

TalSSOTIK. 

Hé bien, noos noos Terrons fenl-à-feol chez Barbin. 

SCENE ir. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, 
ARMANDE» 

belise/henriette. 

TRISIOTIH. 

A mon emportement ne donnez ancon bllme; 
C'eft Toftre jugement qne je défens, Madame, 
Dans le Sonnet qa'il a l'aadace d'attaquer. 

PHI&AMIHTE. 

A TOUS remettre bien, je me Tenz appliquer. 
Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette. 
Depuis affez longtemps mon ame s'inquiète. 
De ce qu'aucun efprit en vous ne fe fait voir, 
Mais je trouve un moyen de yous en faire avoir. 

HENKIETTB. 

C'eft prendre nn foin pour moy qui n'eft pas oéceAire. 
Les doâes entretiens ne font point mon afiaire. 
J'aime à vivre aiiiément, <e dans tout ce qu'on dit 



ACTE III, tCBllB IV, 



Il faut fe trop peiner, poor SToir de refprtt. 
C'eft une ambition que je n'ay point en tefte. 
Je me trouve fort bien, ma Mère, d'eftre Befte, 
Et j'aime mieux n'avoir que de communa propot, 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTB. 

Ofiy, mais j'y fuit blcffée, & ce n'eft pas mon conte 
De fouffrir "dans mon fang une pareille honte. 
La beauté du Vifage eft un frefle ornemeot, 
Une fleur paflagere, un éclat d'un moment, 
Et qui n'efl attaché qu'à la fîmple épiderme; 
Mais celle de l'Erprit eft inhérente fr ferme. 
J'ay donc cherché longtemps un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent moiflbnner, 
De faire entrer chez vous le dcfîr des Sciences, 
De vous infmûer les belles connoiflances ; , 

Et la penfée enfin où mes vœux ont foufcrit, 
C'eft d'attacher à vous un Homme plein d'efprit, 
Et cet Homme eft Monfieur que je vous détermine 
A voir comme l'Epous que mon choix vous deftlne.' 

HBNEIBTTB. 

Moy, ma Mère? 

PHILAMINTB. 

Oiiy, vous. Faites la Sotte un peu. 

BB&ISE. 

Je vous entens. Vos yeux demandent mon aveu, 
Pour engager ailleurs un cœur que je poffede. 
Allez, je le veux bien. A ce nœu je vous cède, 
C'eft un Hymen qui fait voflre établiflement. 

TBIttOTIII. 

Je neyçay que vous dire, en mon raviffement^ 
VIII. 9 
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Madame, k cet Hymen dont f e Yoy qu'on mHionnore 
Me met..* 

RBNB.IBTTB. 

ToQt-beao, Monfieur, il n'eft pas fait encore. 
Ne Tont preffes pas tant. 

PHXLAMIIITB. 

Comme tovs répondez ! 
Sçavez-vons bien que fi... Suffit, tous m'entendez. 
Elle fe rendra fage; allons, laiffons la faire. 

SCENE V. 

HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMANDB. 

t 

On voit briller pour tous les foins de noflre Mère ; 
Et fon choix ne pouYoit d'un plus illuftre Epous... 

KBNRIBTTB. 

Si le chois eft fi beau, que ne le prenez-vous? 

ARMAMDB. 

Ceft à vous, non à moy, que fa main eft donnée. 

KBNRIBTTB. 

Je vous le cède tout, comme à ma Sœur aifnée. 

• ARMANDB. 

Si PHymep comme à vous me paroiflbit charmant, 
J'accepterois voftre offre avec raviffement. 

HBNRIBTTB. 

Si j'avois comme vous les Pédans dans la tefte, 
Je pourrois le trouver un Party fort honnefte. 
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▲ ILMANDB. 

Cependant bien qu'icy nos goaftt foient diférens. 
Nous devons obeïr, ma Sœar, k nos Parens ; 
Une Mère a fur nous ane entière puiffance. 
Et vous croyez en vain par voftre refiftance... 



SCENE VI. 

CHRISÂLE, ARISTEy CLITANDRE, 
HENRIETTE^ ARMANDE. 

CHaisaii. 

Allons, ma Fille, il faut approuver mon deflein, 
Oftez ce Gand. Touchez à Monfieur dans la main. 
Et le conûdérez déformais dans voftre ame 
En Homme dont je veux que vous foyez la Femme. 

▲ EMAHDE. 

De ce coilé, ma Sœur, vos panchans font fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obeîr, ma ScMir, à nos Parens; 
Un Père a fur nos vœux une entière pulitance. 

▲ KMAMDB. 

Une Mère a fit part i noflre obcSflance. 

CRaiSAlE. 

Qu'eft-ce à dire? 

ARMAHDE. 

Je dis que j'appréhende fort 
QttHcy itia Mère k. vous ne foyez pas d'accord. 
Et c'eft un autre Epoas... 
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CHRIS AtE. 

Tâife2 Iroiis, PeRmeHe! 
Allez phildfbpher tout te faonl avec elle, 
Et de met aAiont ne vont meflez en lien. 
Ditet-lny ma penfSe, fr l'avertiflez bien 
Qu'elle ne yicnne pas m'échanfTer les oreilles; 
Allons YiAe. 

AmiSTE. 

Fort-bien { Voos £sites des merreilles. 

CLITAVOaS. 

Quel tranfport ! quelle joye! ah que mon fort eft doua ! 

CHRISALB. 

Allons, prenez fk m«ia« k paffez devant nous, 
Menez-la dans la Chambre. Ah les douces careffes ! 
Tenez, mon cœur s'émeut i tontes ces tendreffes. 
Gela ragaillardit tout-à-£ait mes vieux jours. 
Et je me reffouviens de mes jeunes amours. 

Fin du Troifiéme Ade, 





o 
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SCENE PREMIERE. 
ARMANDE, PHILAMINTE. 

▲ &MAMDB. 

Oûy, rien n'a retenu fon efprit en balance. 

Elle a fait vanité de fon obeïffance. 

Son cœur, pour fe livrer, à peine devant moy 

S'eft-il donné le temps d'en recevoir la loy. 

Et fembloit fuivre moins les volontez d'un Père, 

Qu'affeâer de braver lea ordres d'une Mère. 

FKItAMIlITB. 

Je lay montreray bien anx lois de qni des deux 
Les droits de la Raifon foûmetteat tons fes vœn; 
Et qui doit gouverner ou fa Mère, ou fon Père, 
Ou l'efprit, ou le corps; la forme, ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoit bien au moins un compliment. 

Et ce petit Monfieur en ufe étrangement, 

De vouloir malgré vous devenir voftre Gendre. 

PRIIAMINTB. 

Il n'en eft pas encor où fon cœur peut prétendre. 
Je le trouvois bien fait, k j'aimois vos amours; 
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Mais dans fet procédez il m'a déplft toûjoan. 
II fçait qoe Dieo mercy je me mefle d'écrire, 
Et lamais il ne m'a prié de loy rien lire. 

SCENE IL 

CLITANDRE, ARMANDE, 
PHILAMINTE. 

AmMAMOB. 

Je ne fonffrirois point, fi f 'eftoit que de yons, 
Qoe jamais d'Henriette il pût eftre l'Epoos. 
Oo me feroit grand tort d'avoir quelque penfée, 
Qoe là-deffus je parle en Fille intereffée, 
Et que le lâche toar qae l'on voit qu'il me fait, 
Jette an fond de mon cœur quelque dépit fecret. 
Contre de pareils coups, l'ame fe fortifie 
Du folide fecours de la Philofophie, 
Et par elle on fe peut mettre au deflbs de tout : 
Mais TOUS traitter ainfi, c'eft vous pouffer à bout. 
Il eft de voilre honneur.d'eftreà fes voeux contraire, 
Et c'en un Homme enfin qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n'ay connu, difcourant entre nous. 
Qu'il euft an fond du coeur de l'eftime pour vous. 

PHIIAIIINTB. 

Petit Sot! 

ARMANDB. 

Quelque bruit que voftre gloire fafle, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE. 

Le Brutal! 
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▲ RMAHSB. 

Et vingt fois, comme Ouvrages nouveau, 
J'ay lefi des Vers de vousqaMl n'a point trouvé beaux. 

FKIJbAMINTB. 

L'Impertinent! 

▲ a M ▲ N D E. 

Souvent nous en efUons aux prifes; 
Et vous ne croiriez point de combien de Ibttifes... 

CLITANDaS. 

Eh doucement de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou tout au moins un peu d'bonnefteté. 
Quel mal vous ay*je fait? fr quelle eft mon offencc. 
Pour ardfer contre moy toute voftre éloquence? 
Pour vouloir me détruire, k prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux Gens dont j'ay befoin? 
Parlez. Dites, d'où vient ce courroux effroyable? 
Je veux bien que Madame en foit Juge équitable. 

ARMAM DE. 

Si î'avois le courroux dont on veut m'accufer. 
Je trouverois affez dequoy Vauthorifer; 
Vous en feriez trop digne, k les premières fiâmes 
S'établiffent des droits fi Xacrez fur les âmes. 
Qu'il faut perdre fortune, ti renoncer au jour, 
Plutoft que de brûler des feux d'un autre amour ; 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale, 
Et tout cœur infidelle eft un Monftre en Morale. 

CLITAMORB. 

Appellez-vous, Madame^ une infidélité, 

Ce que m'a de vofire ame ordonné la fierté? 

Je ne £ûs qu'obeîr aux loix qu'elle m'impofe 
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Et fi je vous offence, elle feule en efl caufe. 

Vos charmes ont d'abord poffedé tout mon cœar. 

Il a brûlé deux ans d'une coudante ardeur; 

Il n'eft foins empreffez, deYoir% refpeâs, fervices, 

Dont il ne vous ait fait d'amoureux facrifioet. 

Tous mes feux, tous mes foins ne peuvent rien fur vous. 

Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux; 

Ce que vous refufez, je l'offre au choix d'une autre. 

Voyez. Eft-ce, Madame, ou ma faute, ou la vodre? 

Mon cœur court-il au change, ou fi vous l'y pouffez ? ■ 

Eft-ce moy qui vous quitte, ou vous qui me chaffez ? 

A&MANDE. 

Appelles-vous, Monfienr, eitre à vos vœux dbntraire, 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire, 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour confifte la beauté? 
Vous ne fçauriez pour moy tenir vodre penfée 
Du commerce des fens nette & débaraffée ? 
Et vous ne goudez point dans fes plus doux appas, 
Cette union des cœurs, où les corps n'entrent pas? 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour groffiere? 
Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière? 
Et pour nourrir les feux que chez vous on produit, 
Il faut un Mariage, & tout ce qui s'enfuit. 
Ah quel étrange amour ! & que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terredres fiâmes I > 
Les fens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs, 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 
Comme une chofe indigne, il laiffe là le rede. 
C'ed un feu pur & net comme le feu celede, 
On ne pouffe avec luy que d'honnedes foûpirs. 
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Et l'on ne panche point Yen les falet defln. 
Rien d'impur ne fe mefle au bat qu'on fe propofe. 
On aime poar aimer, fr non pour autre cbofe. 
Ce n'ell qu'à l'efprit féal que Tont toot lea traafports^ 
Et l'on ne s'apperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDKB. 

Pour moy, par un malheur, je m'apperçois. Madame, 

Que j'ay, ne vous déplaife, un corps tout comme une aroe: 

Je fens qu'il y tient trop, pour le laiffer à part; 

De ces détachemens je ne connois point l'art; 

Le Ciel m'a dénié cette Philofophie, 

Et mon ame & mon corps marchent de compagnie. 

Il n'eil rien de plus beau, comme vous avez dit, 

Que ces vœux épurez qui ne vont qu'à l'efprit. 

Ces unions de cœurs. Si ces tendres penfées. 

Du commerce des fens fi bien débaraCTées : 

Mais ces amours pour moy font trop fubtilifez. 

Je fuis un peu groflier, comme vous m'accufez; 

J'aime avec tout moy-mefme, & l'amour qu'on me donne. 

En veut, je le confefle, à toute la perfonne. 

Ce n'efi pas là matière à de grands chafiimens ; 

Et fans faire de tort à vos beaux fentimens. 

Je voy que dans le Monde on fuit fort ma méthode. 

Et que le Mariage cfi aflez à la mode, 

Pafle pour un lien affez honnefte & dous^ 

Pour avoir defiré de me voir vofire Epous, 

Skns que la liberté d'une telle penfée 

Ait dû vous donner Heu d'en paroifire offencée. 

▲ RMAHDB. 

Hé bien, Mon(ieur,hé bien, puis que fans m'écoutcr 
Vos fentimens brutaux veulent fe contenter ; 

VI II. ÎO 
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Fait qae pour vous redoire à des «rdenn fidelles, 
Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles ; 
Si ma Mère le veut, je réfous mon efprit 
A ooofeotir pour yous à ce dont il s'agit. ' 

GIITANDaB. 

Il n'eft plus temps, Madame, une autre a pris la place ; 
Et par un tel retour j'aurois mauvaife grâce 
De mal-traiter l'azile, & blefler les bontez, 
Où )e me fuis ikuvé de toutes yos fiertez. 

PHILAMINTB. 

Mais enfin contez-vous, Monfîeur, fur mon fufrage. 
Quand yous vous promettez cet autre Mariage? 
Et dans vos vifions fçavez-vous, s'il vous plaift, 
Que j'ay pour Henriette un autre Epous tout preft? 

CLITAHDaB. 

Eh, Madame, voyez voftre choix, |e vous prie; 
Expofez-moy, de grâce, à moins d'ignominie. 
Et ne me rangez pas à l'indigne deftin 
De me voir le Rival de Monfîeur Triflbtin. 
L'amour des beaux Efprits qui chez vous m'eft contraire 
Ne pouvoit m'oppofer un moins noble Averfaire. 
Il en eft, fr plufieurs, que pour le bel efprit 
Le mauvais gouft du Siècle a fçeu mettre en crédit : 
Mais Monfîeur Triflbtin n'a pu duper perfonne. 
Et chacun rend juftice aux Ecrits qu'il nous donne. 
Hors céans, on le prife en tous lieux ce qu'il vaut ; 
Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut, 
C'eft de vous voir au Ciel élever des fomettes. 
Que vous defavoûriez, fî vous les aviez faites. 

PKIX.AMINTB. 

Si vous jugez de luy tout autrement que nous, 
C'eft que nous le voyons par d'autres yeux que vous. 
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SCENE III. 

TRISSOTIN, ARMANDE, 
PHILAMINTE, CLITANDRE. 

TRISIOTIM. 

le Tient vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous Tavoni en dormant, Madame, écbapé belle : 
Un Monde prés de nous a fMiiTé tout du long^ 
EU chen tout au travers de noftre tourbillon; 
Et s'il euft en chemin rencontré noftre terre^ 
Elle euit efté brifée en morceaux comme verre. 

FKILAMINTB. 

Remettons ce difcours pour une autre faifon, 
Monfieur n'y trouveroit ny rime, ny raifon ; 
Il fait profeilion de chérir l'ignorance^ 
Et de haïr fur tout TEfprit k la Science. 

CLITANOB.B. 

Cette vérité veut quelque adonciflement. 
Je m'explique, Madame, ft je hais feulement 
l^a Science k l'Efprit qui gaflent les Perfonnes. 
Ce font chofes de foy qui font belles ti bonnes; 
Mais j'aimerois mien^eftre an rang des Ignorans, 
Que de me voir fçavant comme certaines Gens. 

TRIISOTIN. 

Pour moy |ene tiens pas,<quelque effet qu'on fupofe^ 
Que la Science foit pour gafter quelque chofe. 

CLITANDRB. 

Et c'eft mon fentiment, qu'en faits, comme en propos^ 
La Science eft fnjette à faire de grands Sots. 
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TRItSOTIN. 

Le paradoxe eft fort. 

CI.XTAMDa.B. 

Sans eftre fort habile, 
La preaye m'en feroit je penfe affez facile. 
Si let raifons manquoient, je fuis feûr qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 

THIiSOTI R. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère. 

CKITARDEB. 

Je n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour moy je ne voy pas ces exemples fameux. 

CLITANDRB. 

Moy, je les voy fi bien, qu'ils me crèvent les yeux. 

TRISSOTIR. 

J'ay crii jufques icy que c'eftoit l'Ignorance 
Qui faifoit les grands Sots, & non pas la Science. 

CLITAHDRB. 

Vous avez crû fort mal, fr je tous fuis garant, 
Qu'un Sot fçavant eft fot plus qu'un Sot ignorant. 

TRISSOTIR. 

Le fentiment commun eft contre vos maximes, 
Puis qu'Ignorant & Sot font termes fynonimes. 

CIITAHDRB. 

Si vous le voulez prendre aux ufages du mot. 
L'alliance eft plus grande entre Pédant & Sot. 

TRISSOTIN. 

La Sottife dans l'un fe fait voir toute pure. 
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C&ITAHDRB. 

Et l'Etude dans Faotre adjouils à la Matnre. 

TaitlOTIM, 

Le Sçavoir garde en foy fon mérite émincnt. 

CllTAHOai. 

Le Sçayoir dans un Fat devient impertineot. 

raittOTiM. 

Il faut que l'Ignorance ait pour toub de grands charmes, 
Puis que pour elle ainfi tous prenez tant les armes. 

CLITANDaB. 

Si pour moy l'Ignorance a des charmes bien grands, 
C'eft depuis qu'à mes yeux s'offrent certains SçSTtns. 

TAIStOTIN. 

Ces certains Sçayans-là, peuvent à les connoiftre 
Valoir certaines Gens que nous voyons paroiftre, 

C&ITARDB.B. 

Ofiy, fi l'on s'en rapporte à ces certains Sçavans ; 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines Gens. 

PHI&AM IMTB. 

Il me femble^ Monfleur... 

CKlTAllDaB. 

Eh, Madame, de grâce, 
Monfienr eft affez fort, lans qu'à fon aide on pafle : 
Je n'aydéja que trop d'un fi rude affaillant; 
Et fi je me défeos, ce n'eft qu'en reculant. 

AAMANDB. 

Mais Foffençante aigreur de chaque repartie 
Dont vous... 



78 IB$ PBMMBt tCAVAMTBt* 

CLITANDmS. 

Astre fecood, }e qnitte la partie. 

PRIIiAMINTB. 

On fondre aax entretiens ces fortes de combats, 
Ponrvea qu'à la Perfcnne on ne s'attaque pas. 

ClITAMOBB. 

Eh| mon Dieu, tont cela n'a rien dont il s'offence ; 
Il entend raillerie autant qu'Homme de France; 
Et de bien d'autres traits il s'ell fenty piquer, 
Sans que jamais fa gloire ait fait que s'en moquer. 

TRIfSOTXN. 

Je ne m'étonne pas au combat que j'effuye, 
De voir prendre à Monfieur la Thefe qu'il appuyé. 
Il eft fort enfoncé dans la Cour, c'eft tout dit : 
La Cour, comme l'on fçait, ne tient pas pour l'Efprit, 
Elle a quelque intereft d'appuyer l'Ignorance, 
Et c'eft en Courtifan qu'il en prend la défence. 

CLITAMDBB. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre Cour, 
Et fon malheur eft grand, de voir que chaque jour 
Vous autres beaux Efprits, vous déclamiez contr'elle ; 
Que de tous vos chagrins vous luy faffiez querelle; 
Et fur fon mefchant gouft luy faifant fon procez. 
N'acculiez que luy feul de vos mefchans fuccés. 
Permettez-moy, Monfieur Triffotin, de vous dire. 
Avec tout le refpedl que voftre nom m'infpire. 
Que vous feriez fort bien, vos Confrères, ft vous. 
De parler de la Cour d'un ton un peu plus doux; 
Qu'à le bien prendre au fond, elle n'eft pas fi befte 
Que vous autres Meflieurs vous vous mettez en tefte; 
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Qu'elle 4 du fens commun pour le conuoiftroà tout ; 
Que chez elle on fe peut former quelque bon gouft ; 
Et que rEfprit du Monde y Tant, fans flatterie, 
Tout le fçavoir obfcur de la Pédanterie. 

TRISSOTIH. 

De fon bon goaft, Monfieur, nous Toyons des effets. 

CLITANOmB. 

Où Toyez-TOUSy Monfieur, qu'elle Tait fl mauTals? 

TRIttOTIN. 

Ce que je yoy, Monfleur, c'efl que pour la Science 
Rafius ti Baldus font honneur à la France, 
Et que tout leur mérite expofé fort au jour. 
N'attire point les yeux ft les dons de la Cour. 

CLITANDRB. 

Je voy Yoftre chagrin, fr que par modeftie 
Vous ne vous mettez point, Monfieur, de la partie : 
Et pour ne tous point mettre aufli dans le propos. 
Que font-ils pour l'Etat vos habiles Héros? 
Qu'eft-ce que leurs Ecritt luy rendent de fervice, 
Pour accufer la Cour d'une horrible injuflice, 
Et fe plaindre en tous lieux que fur leurs doâes noms 
Elle manque à verfer la faveur de fes dons? 
Leur fçavoir à la France eft beaucoup neceflaire, 
Et des Livres qu'ils font la Cour a bien affaire. 
Il fembie à trois Grédins, dans leur petit cerveau, 
Que pour eftre imprimez, Ir reliez en Veau, 
Les voila dans l'état d'importantes Perfonnes ; 
Qu'avec leur plume ils font les deiUns des Couronnes ; 
Qu'au moindre petit bruit de leurs produâions, 
Ils doivent voir chez eux voler les Penfions ; 
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Que for eux l'UiiiTers a la TeaS attachée; 

Qne par toat de leur nom la gloire eft épaachée. 

Et qu'en Science ila ioat des prodigea fitmcnx, 

Pour IçàToir ce qo'ont dit les aatiea avant eu, 

Poar avoir en trente ans des yenz b des oreilles, 

Poar avoir employé neuf on dix mille veilles 

A fe bien barbouiller de Grec ft de Latin, 

Et fe charger refprit d'on tenébrenx butin 

De tons les vieux fatras qui traifnent dans les Livres ; 

Gens qui de leur fçavoir paroiflent toujours yvres ; 

Riches pour tout mérite, en babil importun, 

Inhabiles à tout, vnides de fens-commun. 

Et pleins d'un ridicule, Ir d'une impertinence 

A décrier par tout TEfprit k la Science. 

PHILAMINTB. 

Voftre chaleur eft grande, k cet emportement 
De la Nature en vous marque le mouvement. 
C'eft le nom de Rival qui dans voftre ame excite... 

SCENE IV. 

JULIEN, TRISSOTIN, PHILAMINTE, 
CLITANDRE, ARMANDE. 

iniiBic. 
Le Sçavant qui tantoft vous a rendu viûte. 
Et de qui j'ay l'honneur de me voir le Valet, 
Madame, vous exhorte à lire ce Billet. 

PHI&AMINTB. 

Quelque important que foit ce qu'on veut que je life, 
Apprenez, mon Amy, que c'eft une fottife 
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De fe venir jetter au travers d'nn difooarty 

Et qa'aax Gens d'un Logis il faut avoir recourt, 

Afin de s'introduire en Valet qat fçait vivre. 

lULIEM. 

Je noteray cela, Madame, dans mon Livre. 

PRILAMIHTB Vtt. 

TRISSOTIN s'ejt vanté, Madame, qu'il épou/e- 
roit vojlre Fille. le vous donne avis que /a 
Philofophie n'en veut qu'à vos richejpss, & que 
vousfere\ bien de n€ point conclure ce Maria fe, 
que vous n^aye\ veu le Poème que Je compo/e 
contre luy. En attendant cette Peinture oit je 
prétens vous le dépeindre de toutes /es couleurs, 
je vous envoyé Horace, Virg^ile^ Terenee, 6 Ca- 
tule, où vous verre\ note^ en marge tous les 
endroits qu'il a pille^, 

PMXLAMINTC pùurfuil. 

Voila far cet Hymen que je me fuis promis 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis ; 
£t ce déchaînement aujourd'huy me convie, 
A faire une aâion qui confonde l'envie; 
Qui luy fafle fentir que l'effort qu'elle fait, 
De ce qu'elle veut rompre, aura prelTé l'effet. 
Reportez tout cela fur l'heure à voftre Maiftre; 
Et luy dites, qu'afin de luy faire connoiftre 
Quel grand eftat je fais de fes nobles avis, 
Et comme je les crois dignes d'eflre ftiivis. 
Dés ce foir à Monfieur je mariëray ma Fille. 
Vous, Monfieur, comme Amy de tonte la Famille, 
A figner leur Contrat vous pourrez affifter, 
Et je vous y veux bien de ma part inviter. 

VI II "il 
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Armande, prenez foin d'envoyer au Notaire, 
Et d'aller avertir Toftre Sœur de l'affaire. 

A a M A H O B. 

Pour avertir ma Soenr, il n'en eft pas befoin, 
Et Monfieor qae voila, fçanra prendre le foin 
De courir luy porter bientoft cette nouvelle. 
Et difpofer fon cœur à vous eftre rebelle. 

philamiutb. 
Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir, 
Et fi je la fçauray réduire à^on devoir. 
Elle yen va. 

AaMAM OB. 

J'ay grand regret, Monfieur, de voir qu'à vos vifées, 
Les chofes ne foient pas tout-à-fait difpofées. 

CLITARDAB. 

Je m'en vais travailler, Madame, avec ardeur, 
A ne vous point laiffer ce grand regret au cœur. 

ABMANDB. 

J'ay peur que voftre effort n'ait pas trop bonne iffuë. 

CLITAMDAB. 

Peut-eftre verrez-vous voftre crainte déçeuë. • 

ARMANOB. 

Je le fouhaite ainfi. 

CLITANDRB. 

J'en fuis perfuadé, 
Et que de voftre appuy je feray fécondé. 

ARMANDB. 

Oûy, je vais vous fervir de toute ma puiffance. 

CLXTANDRE. 

Et ce fervice eft feiir de ma reconnoiflkûce. 



ACTE IV, •€£«■ Y. 8] 



SCENE r. 

CHRISALE, ARISTE, 
HENRIETTE, CLITANDRE. 

CIITANDRB. 

Sans Tofire appuy, Monfienr, je feray malbeureui. 

Madame voftre Femme a rejette met vceaz, 

Et foQ cœur prévenu, veut Triflbtia pour Geodre. 

CHKItAlB. 

Mais quelle fantailîe a-t-elle donc pu prendre? 
Pourquoy diantre vouloir ce Monfienr Triflbtin? 

AaiSTB. 

C'eft par l'honneur qu'il a de rimer à Latin, 
Qu'il a fur fon Rival emporté l'avantage. 

CXITAHDEB. 

Elle veut dés ce foir faire ce Mariage. 

CKRISAIB. 

Dés ce foir? 

CLITANPEB. 

Dés ce foir. 

CHRISAZ.B. 

Et dés ce foir je veux, 
Pour la contre-quarrer, vous marier vous deux. 

CLITANDRB. 

Pour dreffer le Contrat, elle envoyé au Notaire. 
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CRaiSALB. 

Et je YSLj le qoerir pour celoy qa'il doit faire. 

CLITANDRB. 

Et Madame doit eftre inflruite par fa Sœnr^ 

De l'Hymeo où l'on vent qu'elle apprefte fon coeor. 

CKEISALE. 

Et moy, je Iny oommande avec pleine puiflance, 
De préparer fa main à cette autre Alliance. 
Ah je leur feray yoir^ fi pour donner la loy, 
Il eft dans ma Maifon d'autre Maillre que moy. 
Nous allons revenir, fongez à nous attendre. 
Allons, fttivez mes pas, mon Frère, & vous mon Gendre. 

HENRIETTE. 

Helas ! dans cette humeur confervez-le toii}ours. 

A&I8TB. 

J'employray toute chofe à fervir vos amours. 

CLITANDB.E. 

Quelque fecours puiflknt qu'on promette à ma flame, 
Mon plus folide efpoir, c'eft voflre cœur. Madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur vous pouvez vous affurer de luy. 

GLITANDRB. 

Je ne puis qu'eftre heureux, quand j'auray fon apuy. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant qu'il fera pour moy je ne voy rien à craindre. 
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HBH&IKTTB. 

Je Tait tout eflàyer ponr nos Toeax les plus donx ; 
Et fi toas mes efforts ne me donnent à vous, 
Il eft une retraite où noftre ame fe donne, 
Qni m'empefchera d'eftre à toute autre Perfonne. 

CLITARDRB. 

Veuille le jufte Ciel me garder en ce jour, 
De recevoir de tous cette preuve d'amour. 
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SCENE PREMIERE. 
HENRIETTE, TRISSOTIN. 

HBNHIETTB. 

C'eft fur le Mariage où ma Mère s'aprefte, 
Que j'ay voulu, Monfieur, tous parler tefte-à-te(ls ; 
Et j'ay crû dans le trouble où je voy la Maifon, 
Que je pourrois vous faire écouter la Raifon. 
Je fçay qu'avec mes voeux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien confiderable : 
Mais l'argent dont on voit tant de Gens faire cas, 
Pour un vray Philofophe a d'indignes appas ; 
Et le mépris du bien & des grandeurs frivoles. 
Ne doit point éclater dans vos feules paroles. 

TRISSOTIN. 

Auili n'eft-ce point là ce qui me charme en vous ; 
Et vos brillans attraits, vos yeux perçans & dous, 
Voftre grâce & voftre air, font les biens, les richefl*es. 
Qui vous ont attiré mes vœux & mes tendrefifes ; 
C'eft de ces feuls tréfors que je fuis amoureux. 

HENRIETTE. 

Je fuis fort redevable à vos feux généreux ; 
Cet obligeant amour a dequoy me confondre, 
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Et j'ay regret, Monfieur, de n'y pouToir répondre. 
Je TOUS eftime autant qu'on fçauroit eftimer, 
Mais )e trouye un obftacle à vous pouvoir aimer. 
Un coeur, tous le fçave2, à deux ne fçauroit eftre, 
Et je fens que du mien Clitandre s'eft fait maiftre. 
Je fçay qu'il a bien moins de mérite que tous, 
Que j'ay de méchansyeux pour le choix d'un Epoos, 
Que par cent beaux talens vous devriez me plaire. 
Je voy bien que j'ay tort, mais je n'y puis que faire; 
Et tout ce que fur moy peut le raifonnement, 
C'eil de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

T&II90TXN. 

Le don de voftre main où Ton me fait prétendre, 
Me livrera ce cœur que poffede Clitandre; 
Et par mille doux foins, j'ay lieu de préfumer. 
Que je pourray trouver l'art de me faire aimer. 

KBNRIBTTI. 

Non, à fes premiers vœux mon ame eft attachée, 
Et ne peut de vos foins, Monfieur, eftre touchée. 
Avec vous librement j'ofe icy m'expliquer, 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureufe ardeur qui dans les cœurs s'excite, 
N'eft point, comme l'on fçait, un effet du mérite; 
Le caprice y prend part, t quand quelqu'un nous plaid, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoy c'eft. 
Si l'on aimoit, Monfieur, par chois & par fageffe. 
Vous auriez tout mon cœur Ir toute ma tendreffe ; 
Mais on voit que l'Amour fe gouverne autrement. 
Laiffez-moy je vous prie à mon aveuglement. 
Et ne vous fervez point de cette violence 
Que pour vous on veut faire à mon obeiffance. 
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Qoand on eft bonncfle Homine,onne veut rien devoir 
A ce qne des Parens ont for nous de pouvoir. 
On répugne à fe Caire immoler ce qu'on aime, 
Et l'on vent n'obtenir un cœur que de luy*mefme. 
Ne pouffez point ma Mère à vouloir par fon chois, 
Eieroer fur mes vœux la rigueur de fes droits. 
Oflez-moy voftro amour, tr portez à quelqu'autre 
Les hommages d'un cœar aufli cher que levoflre. 

TRIStOTlN. 

Le moyen que ce coeor paiffe vous contenter? 
Impofez-luy des Loix qu'il paiffe exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il eftre capable, 
A moins que vous cefliez. Madame, d'eftre aimable, 
Et d'étaler aux yeux les celefles appas... 

HENRIETTE. 

Eh Monfieur, laiffons-Ià ce galimatias. 
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes, 
Que par tout dans vos Vers vous peignez fi charmantes, 
Et pour qui vous jurez tant d'amoureufe ardeur... 

TRIiSOTIN. 

C'eft mon efprit qui parle, Ir ce n'eft pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en Poète ; 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Eh de grâce, Monfieur... 

TRIS80TIN. 

Si c'eft vous offencer, 
Mon offence envers vous n'eft pas prefte à ceffer. 
Cette ardeur jufqu'icy de vos yeux ignorée, 
Vous confacre des vœux d'éternelle durée. 
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Rien n'en pent arrefter les aimables tranfportt ; 
Et bien que vos beautés condamnent mes efforts. 

Je ne puis refafer le fecoars d'une Mère 
Qui prétend couronner une flame û cbere; 
Et pourveu que j'obtienne un bonheur û charmant, 
Pourveu que je vous aye, il n'importe comment. 

HENRIETTE. 

Mais fçavez-vous qu'on rifque un peu plus qu'on ne penfe, 

A vouloir fur un cœur ufer de violence. 

Qu'il ne fait pas bien feûr, k vous Je trancher net, 

D'époufer une Fille en dépit qu'elle en ait; 

Et qu'elle peut aller en fe voyant contraindre, 

A des reffentimens que le Mary doit craindre. 

TaXSSOTlN. 

Un tel difcours n'a rien dont je fois altéré. 
A tous évenemens le Sage eft préparé. 
Guery par la raifon des foibiefiTes vulgaires, 
Il fe met au deflus de ces fortes d'affaires, 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennay, 
De tout ce qui n'ell pas pour dépendre de Iny. 

HBNaiETTB. 

En vérité, Monfîeur, je fuis de vous ravie ; 
Et je ne penfois pas que la Philorophie 
Fut Cl belle qu'elle eft, d'inftruire ainfi les Gens 
A porter conftamment de pareils accidens. 
Cette fermeté d'ame à vous fl finguliere. 
Mérite qu'on lay donne une illuftre matière; 
Eft digne de trouver qai prenne avec amour, 
Les foins continuels de la mettre en fon jour; 
Et comme à dire vray, je n'oferbis me croire 
Bien propre à luy donner tout l'éclat de (a gloire, 
VIII. 12 
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Je le Uiffe à qaelqa'aatre, ft toub jare eotre nous, 
Qae |e renonce an bien de toos voir mon Eponi. 

TKISSOTIN. 

Nont allons voir bien-toft comment ira Paffaire ; 
Et l'on a là-dedans fait venir le Notaire. 

SCENE IL 

CHRISALE, CLITANDRE, 
MARTINE, HENRIETTE. 

CHRISALE. 

Ah, ma Fille, je fuis bien aife de vous voir. 
Allons, venez-vous-en faire voftre devoir, 
Et foûmettre vos vœax aux volontez d'un Père. 
Je veux, je veux apprendre à vivre à voftre Mère; 
Et pour mieux la braver, voila, malgré fes dents, 
Martine que j'amène, & rétablis céans. 

HEME1BTTB> 

Vos réfointions font dignes de lofiange. 
Gardez que cette humeur, mon Père, ne vous change 
Soyez ferme à vouloir ce que vous fouhaitez, 
Et ne vous laiflez point féduire à vos bontez. 
Ne vous relâchez pas, & faites bien en forte 
D'empefcher que fur vous ma Mère ne l'emporte. 

CHRISALE. • 

Comment? Me prenez- vous icy pour un Beneft? 

HENRI ETTE. 

M'en préferve le Ciel. 

CHRISALE. 

Suis-je un Fat, s'il vous plaift ? 
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KBN&IBTTS. 

Je ne dis pu cela. 

CRBIfAtB. 

Me croit-on incapable 
Des fermes fentimens d'un. Homme raifonnable? 

KB]faiBTTB« 

Non, mon Père. 

CRailALB. 

Efl-ce donc qu'à l'ige où |e me voy, 
Je n'aurois pas l'efprit d'eftre Maiflre chex moy? 

RBNaiBTTB 

Siffait. 

CRRISALB. 

Et que j'aurois cette foiblefle d'ame, 
De me laifler mener par le nez à ma Femme? 

HBNRIBTTB. 

Eh non, mon Père. 

CHRItALB. 

Oûais. Qu'eil-ce donc que cecy? 
Je vous trouve plaifante à me parler ainG. 

HBNRIBTTB. 

Si je vous ay choqué, ce n'eft pas mon envie. 

CKRISALB. 

Ma volonté céans doit eftre en tout fuivie. 

HBNRIBTTB. 

Fort bien, mon Père. 

CHRItALB. 

Aucun, hors moy, dans la Maifon, 
N'a droit de commander. 
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HBHAIBTTB 

Oûy, Yoos «▼es nûloQ, 

GH&1SALB« 

C'ell moy qui tiens le rang de Chef de la Ffimille. 

HBKRXBTTE. 

D'accord. 

CHBIlAtB. 

Ceft moy qai dois difpofer de ma Fille. 

KBNRIBTTB. 

Eh oûy. 

CMBISArB. 

Le Ciel me donne un plein pouvoir fur vous. 

KBNRZBTTE. 

Qui vous dit le contraire ? 

GMRISALB. 

Et pour prendre un Epous, 
Je vous feray bien voir que c'eft à voftre Père 
Qu'il vous faut obeïr, non pas à voftre Mère. 

MBNRIBTTB. 

Helas ! vous flatez-là le plus doax de mes vœux ; 
Veâillez eflre obey^ c'eft tout ce que je veux. 

CHRISALE. 

Nous verrons fi ma Femme à mes defîrs rebelle... 

CLITANDRE. 

La voicy qui conduit le Notaire avec elle. 

CHRIS AI. B. 

Secondez moy bien tous 

MARTINE. 

Laiflez-moy, j'auray foin 
De vous encourager, s'il en cft de befoin 
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SCENE IIL 

PHILâMINTE, BELISE; ârmande^ 

TRISSOTIN, 

LE NOTAIRE^ CHRISALE, 

CLITANDRE, 

HENRIETTE, MARTINE. 

PHILAMINTB. 

Vous ne fçâuriez changer voftre ftile fauyage, 
Et nous faire un Contra£l qui foit en beau langage ? 

£B NOTAIRB. 

Noftre ftile eft tres-bon, fr je ferois un Sot, 
Madame, de vouloir y changer un feul mot 

BB&ISB. 

Ah! quelle barbarie au milieu de la France! 
Mais au moins en faveur, Monfieur, de la Science, 
Veuillez au lieu d'écus, de livres fr de francs, 
Nous exprimer la dot en Mines & Talens, 
Et dater par les mots d'Ides & de Calendes 

LE NOTAIRB 

Moy?Sij'al]o», Madame, accorder vos demandes, 
Je me ferois fifler de tous mes Compagnons. 

PHILAMIHTB. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, Monfieur, prenez la Table pour écrire. 
Ah, ah! Cette Impudente ofe encor te produire? 
Pourquoy donc, s'il vous plaift, la ramener chez moy ? 
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GHRISAIB. 

Tantoft ATOc loifir on voas dira pourqaoy. 
Nous avons maiotenant autre chofe à conclure. 

LB NOTAIRB. 

Procédons au Contrat. Où donc eft la Future? 

PHILAMINTB. 

Celle que je marie eft la Cadette. 

LB NOTAIRE 

Bon. 

CMRIIALB. 

Ofly. La voila, Monfieur, Henriette eft fon nom. 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le Futur? 

PHILAMINTB. 

L'Epous que je luy donne^ 
Eft Monfieur. 

CHRI8ALB. 

Et celuy, moy, qu'en propre perfonne, 
Je prétens qu'elle époufe, eft Monfieur. 

LE NOTAIRE. 

DeuzEpous! 
C'eft trop pour la Coutume, 

PHILAMINTB. 

OÙ TOUS arreftez-Tous? 
Mettez, mettez, Monfieur, Triflbtin pour mon Gendre. 

0KRI8ALB. 

Pour mon Gendre mettez, mettez, Monfieur, Clitandre. 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous donc d'accord, fr d'un jugement mefir 
Voyez à convenir entre vous du Futur. 
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PKILAMIIITB. 

Suivez, fuiyez, Monfieur, le chois où je m'arreftc. 

CBRI8ALB. 

Faites, faites, Monfieur, les chofes à ma telle. 

LB NOTAIBE. 

Dites-moy donc à qui j'obeîray des deux? 

PHItAMIMTB. 

Quoy donc, vous combattrez les chofes que je veux? 

CHRi8A£B. 

Je ne fçaurois fouffrir qu'on ne cherche ma Fille, 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma Famille. 

PHILAMIHTB. 

Vrayment à voftre bien on fonge bien icy, 
Et c'eft là pour un Sage, un fort digne foucy ! 

CKRI8AZ.B. 

Enfin pour fon Epous, j'ay fait chois de Clitaodre. 

PMILAMINTB. 

Et moy, pour fon Epous, voicy qui je veux prendre: 
Mon chois fera fuivy, c'eft un point réfolu. 

CKKISALE. 

OQais. Vous le prenez-Ià d'un ton bien abfolo ? 

MARTINB. 

Ce n'eft point à la Femme à prefcrire, & je fommes 
Pour céder le deffus en toute chofe aux Hommes, 

GHRISAX.B. 

C'eft bien dit. 

MARTINB. 

Mon congé cent fois me fut-il hoc, 
La Poule ne doit point chanter devant le Coc. 
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GHEISALB. 

Sant-doote. 

MARTINE. 

Et noas voyons que d'un Homme on fe gaufle- 
Qaaodfa Femme chez luy porte le Haut-de-chaufle. 

CHRI8ALE. 

Il eft vray. 

MARTINE. 

Si j'aTois un Mary, je le dig, 
Je Toudrois quMl fe fit le Maiftre du Logis. 
Je ne Taimerois point, s'il faifoit le Jocriffe. 
Et fi je conteftois contre luy par caprice ; 
Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon, 
Qu'avec quelques fouflets il rabaiflaft mon ton. 

CKS.ISALE. 

C'eft parler comme il faut. 

MARTI NE. 

Monfieur eft raifonnable, ' 
De vouloir pour fa Fille un Mary convenable. 

CHRISALB. 

Ofly. 

MARTINE. 

Par quelle raifon, jeune, & bien fait qu'il efl, 
Luy refufer Clitandre? Et pourquoy, s'il vous plaift, 
Luy bailler un Sçavant, qui fans ceffe épilogue? 
Il luy faut un Mary, non pas un Pédagogue : 
Et ne voulant fçavoir le Grais, ny le Latin, 
Elle n'a pas befoin de Monfieur Trifibtin. 

GHRISALE. 

Fort-bien. 

PHXLAMINTB. 

Il faut fouffrir qu'elle jafe à fon aife. 
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MARTINE. 

Les Sçavans ne font bons que pour prefcher en Chftife ; 
Et pour mon Mary, moy, mille fois je Pay dit, 
}e ne youdrois jamais prendre un Homme d'efprit. 
L'Efprit n'eft point du tout ce qu'il faut en ménage ; 
Les Livres quadrent mal avec le Mariage ; 
Et je veux, fi jamais on engage ma foy, 
Un Mary qui n'ait point d'autre Livre que moy ; 
Qui ne fçache A, ne B, n'en déplaife à Madame, 
Et ne foit en un mot Douleur que pour fa Femme. 

PHILAMINTB. 

E(l-ce fait? & ians trouble ay-je affez écouté 
Voftre digne Interprète? 

CH&I8ALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMINTE. 

Et moy, pour trancher court toute cette dîfpute, 
Il faut qu'abfolument mon defir s'exécute. 
Henriette, & Monfieur, feront joints de ce pas ; 
Je l'ay dit, je le veux, ne me répliquez pas: 
Et il voAre parole à Clitandre eft donnée, 
Offrez-luy le Party d'époufer fon Aifnée. 

CHRI8AI.E. 

Voila dans cette affaire un accommodement. 
Voyez? y donnez- vous voftre confentement? 

HENRIETTE. 

Eh mon Père ! 

CLITANDRE. 

' Eh Monfieur 1 

BBLXSB. 

On pourroitbienlay faire 

VIII. 13 
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Des propofitiont qui pourroient mieux luy plaire : 
Mâit nom établiffou une efpece d'amour 
Qui doit eftre épuré comme rAftre du Jour; 
La fublUoce qui pcnfe, y peut élire reçeuë, 
Maia noua en baaoiffoDa la fubftance étenduS. 

SCENE DERNIERE. 

ARISTE, CHRISALE, PHILAMINTE, 

BELISE, HENRIETTE, 

ARMANDE, TRISSOTIN, 

LE NOTAIRE, 

CLITANDRE, MARTINE. 

AaiSTB. 

J'ay regret de troubler un miftere joyeux, 
Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 
Ces deux Lettres me font porteur de deux nouyelles, 
Dont j'ay fenty pour vous les atteintes cruelles : 
L'une pour vous, me vient de voftre Procureur ; 
L'autre pour vous, me vient de Lyon. 

PHJIAMIIITB. 

Quel malheur. 
Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire? 

a&iiTB. 
Cette Lettre en contient un que vous pouvez lire. 

PKILaMINTB. 

MADAME, fax prié Mor^fieur vqftre Frère de 
vous rendre cette Lettre, qui vous dira ce que je 
n'ay oji vous aller dire, La grande négligence 
que vous ave\ pour vos Affaires, a ^ caufe que 
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le Clerc de vtifire Rapporteur ne m'a point 
averty, & vous ave^ perdu ab/olument vojtre 
Procex que vous devie\ gagner, 

CHBISAIB. 

Voftre Procez perdu ! 

PHIlâMINTB. 

Vous vont troublez beancônp ! 
Mon cœur n'eft point da toot ébranlé de ce coop. 
Faites^ faites paroi ftre une ame moioi commune 
A braver comme moy les traits de la Fortune. 

Le peu de foin que vous avex vous coufte 
quarante mille écus, & ^^ à payer cette fomme, 
avec les dépens, que vous </bff condamnée par 
Arrefi de la Cour, 

Condamnée! Ah ce mot eft choquant^ k n'eft fait 
Que pour les Criminels. 

ABIITB. 

Il a tort en effet. 
Et vous vous eftes là jnftement recriée. 
II devoit avoir mis que vous eftes priée 
Par Arreft de la Cour, de payer au plntoft 
Quarante mille écus, 9i les defpens qu'il faut. 

FHILAMIBTB. 

Voyons Pautre. 

CHBXSALB/i/. 

MONSIEVR, VamitU qui me lie à Monjieur 
vqftre Frère, me fait prendre inter^ à tout ce 
qui vota touche. le fçay que vous ave\ mis vojlre 
bien entre les mains d*Arganie & de Damon, 
& je vous donne avis qu^en me/me jour ils ont 
fait tous deux banqueroute. 
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O Cid! tout à U liois perdre aiiifi tont moa bien ! 

rHI&AMIKTB. 

Ah quel honteux tnufpoit ! Fy, toat odan'eft rien. 
Il n'efl poar le rray Sage aacim reTcn fiinefte, 
Et perdant tonte cbofe, à foy-meûne il ie refle. 
AcheyoDS noilre affaire, b quittez voftre ennay ; 
Son bien noos peut faffire ft pour nous, fr pour loy. 

TBISSOTIH. 

Non, Madame, cefl«z de preffer cette affaire. 
Je Yoy qu'à cet Hymen tont le Monde eft contraire, 
Et mon deffein n^eft point de contraindre les Gens. 

PHII,AMINTE. 

Cette réflexion tous vient en pea de temps! 
Elle fuit de bien près, Monûeur, noflre difgrace. 

TBItSOTIN. 

De tant de refi (lance à la fin je me lafle. 

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras, 

Et ne veux point d'un cœur qui ne fe donne pas. 

PKIXAMINTE. 

Je voy, je voy de vous, non pas pour voilre gloire. 
Ce que jufques icy j'ay refufé de croire. 

TRI880TIN. 

Vous pouvez voir de moy tout ce que vous voudrez. 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 
Mais je ne fuis point Homme à fouffrir l'infamie 
Des refus offençans qu'il faut qu'icy j'effuye ; 
Je vaux bien que de moy l'on faffe plus de cas, 
Et je baife les mains à qui ne me veut pas. 

PHZLAMIUTB. 

Qu'il a bien découvert fon ame mercenaire ! 

Et que peu philofophe eft ce qu'il vient de faire ! 
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CLITANDRB. 

Je ne me vante point de l'eftre ; maii eofin 
Je m'attache, Madame, à tout voftre deftin ; 
Et )'ofe vous offrir, avecqoe ma perfonne, 
Ce qu'on fçait que de bien la Fortune me donne* 

PHILAMINTB. 

Vous me charmez^ Monfîeur, par ce trait genérenz, 
Et je veux couronner vos defirs amoureux. 
Oûy, j'accorde Henriette à Tardeur emprefTée... 

HENRIETTE. 

Non, ma Mère, je change à prefent de penféc. 
Souffrez que je refifte à voftre volonté. 

CLITANDRE 

Quoy, vous vous oppofez à ma félicité? 

Et lors qu'à mon amour je voy chacun, fe rendre**! 

HENRIETTE. 

Je fçay le peu de bien que vous avez, Clitandre, 
Et je vous ay toujours fouhaité pour Epous, 
Lors qu'en fatisfaifant à mes vœux les plus dous, 
J'ay veû que mon Hymen ajuftoit vos affaires : 
Mais lors que nous avons les Deftins fi contraires, 
le vous chéris affez dans cette extrémité. 
Pour ne vous charger point de noftre averfité. 

CLITANDRE. 

Tout Deflin avec vous me peut eftre agréable ; 
Tout Deftin me feroit fans vous infuportable. 

HENRIETTE. 

L'Amour dans fon tranfport parle toujours ainfy. 

Des retours importuns évitons le foucy. 

Rien n'ufe tant l'ardeur de ce nœud qui nous IIq, 
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Que les fâcheux befoins des chofes de la vie ; 
Et Ton ea Yient foavent à s'accofer tous deiix^ 
De tous les noirs chagrins qui fuivent de tels feux. 

ARItTB. 

N*eft-ce que le motif que nous venons d'entendre, 
Qui vous fait refifter à l'Hymen de CliUndre? 

KEN&IETTB. 

Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir; 
Et je ne fuy la main, que pour le trop chérir. 

aaiBTB. 
Laiflez-vous donc lier par des chaînes û belles. 
Je ne vous ay porté que de faufles nouvelles ; 
Et c'eft un ftratagéme, un furprenant fccours, 
Que j'ay voulu tenter pour fervir vos amours ; 
Pour détromper ma Sœur, k luy faire co'nnoillre 
Ce que fon Philofophe à FefTay pouvoit élire. 

CHRXSALB. 

Le Ciel en foit loQé. 

PKILAMINTE. 

J'en ay la joye au cœur, 
Par le chagrin qu'aura ce Iflche Deferteur. 
Voila le chaftiment de fa baffe avarice, 
De voir qu'avec éclat cet Hymen s'accompliffe. 

CMKISALB. 

Je le fçavois bien, moy, que vous l'épouferiez. 

AEMANDB. 

Ainfi donc à leurs vœux vous me facrifiez ? 

PHILAMINTB. 

Ce ne fera point vous que je leur facrifie, 



ACTE ▼, IGBNB DBUNXBRB I O J 



Et VOUS avez l'appay de la Philofophie, 

Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur. 

BBLISB. 

Qu'il prenne garde au moins que je fuis dans fon cœur. 
Par un prompt defefpoir fouvent on fe marie. 
Qu'on s'en repent après tout le temps de fa vie. 

CHBISAXB, 

Allons, Monfîeur, fuivez l'ordre que j'ay prefcrit, 
Et Élites le Contraâ ainfi que je l'ay dit. 



FIN. 




LE 

MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMEDIE 
MESLÉE DE MUSIQUE 

ET 

DE DANSES. 
Par Monfteur de MOLIERE. 

Corrigée fur Poriginal de TAutheur, de 

toutes les faufTes additions & fuppoûtions 

de Scènes entières, faites dans les 

Editions précédentes. 

Reprefentée pour la première fois y fur le 

Théâtre de la Salle du Palais Royal j 

le dixième Février 1(^73. 

Par la Trouppe du Roy. 



VI II. *4 



LE 

MALADE 

IMAGINAIRE, 

CO^EVIE 
MESLÉE DE MUSIQUE 

ET 
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LE PROLOGUE. 

PB. ES les glorieufes fatigues, Ir les 
Exploits YÎâorieux de noftre Augafte 
Monarque ; il eft bien jufte qae tons 
ceux qui fe méfient d'écrire, tra- 
vaillent ou à fes louanges, ou à fon 
divertiffement. Ceft œ qu'icy l'on a voulu faire, 
£c ce Prologue eft un efDEiy des Louanges de ce 
grand Prince, qui donne entrée à la Comédie du 
Malade Imaginaire, dont le projet a efté fait pour 
le délafler de fes nobles travaux. 

La Décoration reprefente un lieu Champefire, & neanimoim 

fort agreabU. 
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ECLOGUE 

M Mufique & en Dtmfe. 



FLORE, PAN, CLIMENEy 

DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS, 

DEUX ZEPHIRS, 

TROUPPE DE BERGERES, 

ET DE BERGERS. 

FLORB. 

Quitte^, quittei vos Troupeaux, 
Venei Bergers, vene\ Bergères^ 
Accomre\, accoure^ fous ces tendres Ormeaux; 
Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères. 
Et réjouir tous ces Hameaux. 
Quittex, quitte^ vos Troupeaux, 
Vene\ Bergers, vene\ Bergères, 
Accoure^, accoure^ fous ces tendres Ormeaux, 

CLIMBMEy BT DAPKNé. 

Berger laijbns-là tes feux. 
Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCZ8, ET DORILAS. 

Mais au moins dy^moy, cruelle, 

T I R c 1 8. 

Si d'un peu d'amitié tu payeras mes vœux? 

DORILA8. 

Si tu feras fei0ble à mon ardeur fidelle? 
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CIIMBNS, BT DAPKMé. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS, ET BO&XlAa. 

Ce n'ejt qu'un mot, un mot, un/eul mot que je veux, 

TlRCIt. 

. Languiray-je toujours dans ma peine mortelle? 

OOBI£A8. 

Puis-je efperer qt^unjour tu me rendras heureux? 

CLIMBNE^ ET DAPHlci. 

Voilà Flore qui nous appelle, 

ENTRÉE DE BALLET. 

Toute la Trouppe des Bergers & des Bergères, va Te 
placer en cadence autour de Flore. 

CLI MENE. 

Quelle nouvelle parmy nous, 
Déejps, doitjetter tant de réjoûiffanee? 

DAPHMé. 

Nous brûlons d'apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance, 

OORItAS. 

D'ardeur nous en foûpirons tous, 

TOUS BN8BMBI.B. 

Nous en mourons (f impatience. 

PLORB. 

La voicy, Jilenee, Jllence. 
Vos vœux font exauce^, LOUIS efi de retour. 
Il ramené en ces lieux les Pla0rs & l'Amour, 
Et vous voye\jinir vos mortelles alarmes, 
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Par /es vq/tes Exploits /on bras voit tout/oumis, 
Il quitte les armes 
Faute d'ennemis, 

Tont. 
Ah quelle douce nouvelle ! 
Qy^elle ejt grande! qu'elle ejt belle! 
Que de plai/irs! que de ris! que de Jeux! 

Que de /ucce\ heureux! 
Et que le Ciel a bien remply nos vœux. 
Ah quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle ejt grande! qu'elle ejt belle! 

AUTRE ENTRÉE DE BALLET. 

Tous lei Bergers & Bergères, expriment par des Danfes 
les tranfports de leur joye. ^ 

FLORB. 

De vos Flûtes bocageres 
Réveillei les plus beaux /ons; 
LOUIS offre à vos Chan/ons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats, 

Oà cueille /on bras 

Une ample vi&oire : 

Formel entre vous 

Cent combats plus doux. 

Pour chanter /a gloire. 

TOUS. 

Formons entre-nous 
Cent combats plus doux, 
Pour chanter /a gloire. 
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VLORK. 

Mon jeune Amant dans ce bois. 
Des prefens de mon empire 
Prépare un prix à la voix, 
Quifçaura le mieux nous dire 
Les vertus & les Exploits 
Du plus Augujte des Rois» 

CLIMBR B. 

Si Tirais a l'avantagée, 

oaprnI. 
Si Dorilas ^ vainqueur. 

CLIMBNB. 

A le chérir je m'engage. 

OAPHNé. 

Je nié donne à fon ardeur, 
T X K CI s. 
O trop chère efperancel 

BOB.ZIAS. 

O mot plein de douceur ! 

TOUS DBVX. 

Plus beau fujet, plus belle récompenfe 
Peuvent-ils animer un 'cœur? 

Les Violons joflent un Air pour animer les deux Ber« 
gers an combat, tandis que Flore comme Juge va Te 
placer au pied d'un bel arbre, qui eft au milieu du 
Théâtre, avec deux Zephirs, & que le refte comme Speâa- 
teurs va occuper les deux coftez de la Scène. 

TIB.CIS. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux, 
Contre Veffort foudain de f es flots écumeux 
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// n'ejt rien étaffex folide ; 
Digtœs, Chajteaux, Villes, & Bois, 
Hommes, & Troupeaux à la fois. 
Tout cède au courant qui le guide. 
Tel, & plus fier & plus rapide, 
Marche LOUIS dans /es Exploits. 

BALLET. 

Les Bergers & Bergères du cofté de Tirets, danfent au- 
tour de luy, fur une Ritornelle, pour exprimer leurs applan- 
diflement. 

DORILAS. 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 
Vajfreuje ob/curité de la nuë enflammée. 
Fait d'épottvente & d*horreur 
Trembler le plus ferme casur : 
Mais à la tefte d^une armée 
LOUIS jette plus de terreur» 

BALLET. 

Les Bergers & Bergères du cofté de Dorilas, font de 
mefme que les autres. 

TIRCIS. 

Des fabuleux Exploits que la Grèce a chante^. 
Par un brillant amas de belles verite\ 

Nous voyons la gloire effacée. 

Et tous ces fameux demy-dieux, 

Que vante VHi/toire paffée 

Ne font point à noftre penjée. 

Ce que LOVIS ejt à nos yeux. 
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BALLET. 

Les Bergers & Bergères de fon cofté, font encore U 
merme chofe. 

DORIKAS. 

LOVIS fait à nos temps par fes faits inoûis 
Croire tous les beaux faits que nous chante Vhiftoire 

Des Siècles évanouis : 

Mais nos Neveux dans leur gloire. 

N'auront rien quifaje croire 

Tous les beaux faits de LOVIS, 

BALLET. 

Les Bergères de fon cofté font encore de même, «près 
quoy les deux partis fe meflent. 

PAN^ fuivy de fix Faunes» 

Laijfe^ laije^, Bergers, ce dejfein téméraire, 
Hé, que voulez-vous faire? 
Chanter fur vos chalumeaux, 
Ce qu'Apollon fur fa Lyre 
Avec fes chants tes plus beaux, 
N'entreprendroit pas de dire? 
C'ejt donner trop d^effor au feu qui vous in/pire, 
Oefi monter vers les Cieuxfur des aijles de cire. 

Pour tombet dans le fonds des Eaux. 
Pour chanter de LOVIS l'intrépide courage, 

Il n*efi point d'affe\ dode voix, 
Point de mots affe\ grands pour en tracer l'Image; 
Lejilence ejt le langage 
Qui doit loUerfes Exploits. 
Confacre\ d^ autres foins à fa pleine Vidoire, 
Vos louanges n'ont rien quiftatefes dejirs, 
▼m. î$ 
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Laiffex, laife^^là fa gloire 
Ne fo»ge\ qu'à /es plaifirs. 

TOVt. 

Laiffom, la(font'là Ja gloire 
Ne fongeont qu'à /es plaijirs, 

FLORE. 

Bien que pour étaler fes vertus immortelles 
La force manque à vos efprits, 

Ne laijei pas tous deux de recevoir le prix. 
Dans les ckofes grandes & belles 
Iljujfit d'avoir entrepris 

glS^TRÉE DE BALLET. 

Les d«|t^ Zeph'irs danfent avec deux couronnes de 
Fleurs k fa main, qu'ils viennent donner enfuite aux deux 
Bergers. 

C&IMBIIB ET HLVtLini,, en leur donnant la mam. 
Dans les ckofes grandes & belles 
Il fuffit d'avoir entrepris. 

TiaCIS BT PORILAS. 

Ha! que d'un douxfuccés nofire audace ^fuiviel 

FLORB BT FAIT. 

Ce qu'on fait pour LOVIS, on ne le perd jamais. 

LBS Q^UATRB AMANS. 

Au foin de fes plaijirs donnons-nous déformais. 

FLORE ET PAN. 

Heureux, heureux, qui peut luy confacrerfa vie. 

TOUS. 

Joignons tous dans ces bois 
Nosjlutes & nos voix. 



1 



PROLOGUE. 
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Ce jour nous y convie, 
Etfai/ons aux Echos redire mille /ois, 

LOVIS eft le plus grand des Rois. 
Heureux, heureux, qui peut luy confacrerja vie. 

DERNIERE ET GRANDE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Faunes, Bergers & Bergères tous ft meflent, & il Te ikit 
emr*eux des jeux de danfe, âpres quoy ils {e vont prépa- 
rer pour la Comédie. 
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AUTRE PROLOGUE. 

Vojfre plus haut fçavoir n'eft que pure chimère, 

Vains & peu fages Médecins, 
Vous ne pouvez guérir par vos grands mots Latins 

La douleur qui me dejejpere. 
Vojtreplus haut fçavoir n*ejt que pure chimère. 



Helas! helasl je n^ofe découvrir 
Mon amoureux martyre. 

Au Berger pour qui je foûpire, 

Et qui feul peut me fecourir. 

Ne prétende^ pas le finir, 
Ignorans Médecins, vous ne fçaurie\ le faire, 
Vofire plus haut fçavoir n'ejt que pure chimère. 



Ces remèdes peu feurs, dont le fimple vulgaire 
Croit que vous connoijfei l'admirable vertu. 
Pour les maux quejefens n'ont rien defalutaire. 
Et tout vojtre caquet ne peut efire reçu. 

Que d'un MALADE IMAGINAIRE. 
Vofire plus haut fçavoir n'efi que pure chimère. 

Vains & peu fages, &c. 



Le Théâtre change & reprefente une Chambre. 
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COéATEVIE 



o4CrEU%S 

ARGAN, lialâde Inugiiuire. 

BELINE, féconde femme d*Argaii. 

ANGELIQUE, Fille d'Argan & Amante de Cleante. 

LOUISON, petite FUle d*Argan, & Sœur d*Angeiique. 

BERALDE, Frère d'Argan. 

CLEANTE, Amant d* Angélique. 

MONSIEUR DIAFOIRUS, Mededn. 

THOMAS DIAFOIRUS, fon Fils, & Amant d'An- 
gélique. 

MONSIEUR PURGON, Médecin d*Argan. 
MONSIEUR FLEURANT, Apotiquaire. 
MONSIEUR BONNEFOY, Notaire. 
TOINETTE, Servante. 

La Scène eji à Paris. 




ACTE L 



SCENE PREMIERE. 

A R G A N /«m/ âant fa ehamhre aft, mê latU itvmt 
uy, eompu i*s PvUis d'Apotiqu^r* mvte du jêtUms; U 
fait parlamt à luy-mtfme Us dialogues fuivans, 

Troie k deux font cinq, k cinq foot dix^ k dix 
font Tiogt. Trois k deux font cinq. Plut du vingt- 
quatrième, un petit Clyftere infinuatif, préparatif, 
k remolliant pour amollir, bumeâer, k rafraîchir 
les entrailles de Monfieur. Ce qui me plaift, d« 
Monfîenr Fleurant mon Apothiquaire, c'eft que 
fes parties font toujours fort civiles. Les entrailles 
de Moniteur, trente fols. OQy, mais Monfieur 
Fleurant, ce n'eft pas tout que d'eftrs dvil, il faut 
eftre auiO raifonnable, k ne pas écorcher l«s Ma- 
lades. Trente fols un lavement, |e fuis voftre 
Serviteur, je vous Pay déjà dit« Vous ne me les 
avez mis dans les autres Parties qu'à vingt fols, 
k vingt fols en langage d'Apotbiquaire, c'eft à 
dire dix fols; les voilà dix fols. Plus dudit jour, 
un bon Clyftere déterfif, compofé avec catbolicon 
double, rhubarbe, miel rofat, k autres, fuivant 
l'ordonnance, pour balayer, laver, k nettoyer le 
bas ventre de Monfieur, trente fols; avec vôtre 
permiOîon dix fols. Plus dudit jour le foir un julep 
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hepatiqne, foporatif, tt fomnifere, compofé pour 
faire dormir Monfîeur, trente cinq fols ; je ne me 
plains pas de celuy-là, car il me fit bien dormir. 
Dix, quinze, feize & dix fept fols ûx deniers. Plus 
do vingt-cinqniéme, une bonne médecine purga- 
tive k corroborative, compofée de cafle récente 
avec fené levantin, <t autres, fuivant Tordonnance 
de Monfîear Purgoo, pour expulfer ft évacuer la 
bile de Monûeur, quatre livres. Ah ! Monfîeur Fleu- 
rant, c^cfk fe mocqner, il faut vivre avec les 
Malades. Monfienr Pnrgon ne vous a pas ordonné 
de mettre quatre francs. Mettez, mettez trois 
livres, s'il voos platft. Vingt k trente fols. Plus 
dttdit jour, une potion anodine, k aftringente pour 
faire repofer Monûeur, trente fols. Bon... dix, 
k quinze fols. Plus du vingt-fixiéme, un clyftere 
carminatif pour chafler les vents de Monfieur, 
trente fols. Dix fols, Monûeur Fleurant. Plus le 
clyftere de Monûeur reiiteré le foir, comme defliis, 
trente fols. Monûeur Fleurant, dix fols. Plus du 
vingt -feptiéme, une bonae médecine compofée 
pour hafter d'aller, k chaffer dehors les manvaifes 
humeurs de Monûeur, trois livres. Bon, vingt, 
k trente fols ; je fuis bien aife que vous foyez rai- 
fonnable. Plus du vingt-huitième, une prife de petit 
lait clarifié, k dulcoré, pour adoucir, lénifier, tem- 
pérer, k rafraîchir le fang de Monûeur, vingt fols. 
Bon, dix fols. Plus une potion cordiale k préferv&- 
tive, compofée avec douze grains de bezoard, firops 
de limon k grenade, k autres fuivant l'ordonnance, 
dnq livres. Ah! Monûeur Fleurant, tout doux, 
s'il vous plaift, û vous en ufez comme cela, on ne 
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voudra plus eftre malade, contentez-vous de qua- 
tre francs ; vingt & quarante fols. Trois, tt deux 
font cinq, & cinq font dix, fr dix font vingt. 
Soixante & trois livres quatre fols fix deniers. Si 
bien donc, que de ce mois j'ay pris une, deux, 
trois, quatre, cinq, fix, fept & huit médecines; 
& un, deux^ trois, quatre, cinq, fix, fept, huit, 
neuf, dix, onze, & douze lavemens; 6 l'autre mois 
il y avoit douze médecines, k vingt lavemens. Je 
ne m'étonne pas, fi |e ne me porte pat fi bien ce 
mois^y, que l'autre. Je le diray à Monfieur Pur- 
gon, afin qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on 
m'ofte tout cecy, il n'y a peripnn^ |'ay beau dire, 
on me laifle toujours feul; il n'y a pas moyen de 
les arrefter icy. Il fonmt une fonneUt pow faxrt vtnir 
fes gens. Ils n'entendent point, t ma fonnette ne 
fait pas affez de bruit. Drelin, drelin, drelin, point 
d'affaire. Drelin, drelin, drelin, ils font fourds. 
Toinette. Drelin, drelin, drelin. Tout con^pe fi |e 
ne fonnois point. Chienne, coquine, drelin, drelin, 
drelin ; j'enrage. Il ni/onne plus, mais il crie. Drelhi, 
drelin, drelin. Carogne, à tous les diables* ^ft-il 
pofiible qu'on laifle comme cela un pauvre malade 
tout feul! Drelin, drelin, dr«]in; voUà qui eft 
pitoyable! Drelin, drelin, drelin. Ah! mon Dieu, 
ils me laiflieront icy mourir. Drelin, drelin, drelin. 
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SCENE IL 

TOINETTE, ARGAN. 

TOIMBTTB M mUratU dgns U chamhrg. 

On y TB. 

ABOAN. 

Ah! chienne! Bh cBrogne... 

TOIMBTTB fmfamtftmUMmi d* s'tjhrê eogni* UU/g, 
DiBntre foit fait de Yoftre impatience, tous preflei 
fi fort les perfonnes, qae je me fais donné un 
grsnd coup de U tefte contre la carne d'un volet. 

ABOAN tn eoUre. 

Ah! traiftreffe... 

TOIMBTTB pour VmUrrompre & Tempefcbêr de crier, 
fe plaint toujours, en iifant. 

Ha! 

ABOAN. 

Il 7 â... 

TOINBTTB. 

Hal 

ABOAN. 

n y avM henre... 

TOINBTTB. 

Hal 

ABOAN. 

Tn m'as laifK... 

TOINBTTB. 

Haï 

AB.0AN. 

Tay toy donc, coquine, que )e te querelle. 
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TOXNBTTB. 

C'amon, ma foy, j'en inii d'avig, après çt qoa 
je me fuis fait. 

ABOAII. 

Ta m'as fait égoûller, carogne. 

TOIMBTTB. 

£t TOUS m'sTez fait, TouSy cailèr la ttftt, Vun 
vaut bien l'aatre. Quitte, à quitte, fi tous tobIss. 

amoAM. 
Quoy, coquine... 

TOIMBTTB. 

Si TOUS querelles, |e pieureray. 

ABOAir* 

Me laiffer, traiftreffe... 

TOIMBTTB toujours pour rmUrrompre. 
Ha! 

ABOAM. 

Chienne, tu Tenz... 

TOIMBTTB* 

Ha! 

ABGAM. 

Quoy il faudra encore que je n'aye pas le plaifir 
de la quereller? 

TOIMBTTB. 

Querellez tout Toftre foû, je le Teux bien. 

ABGAM. 

Tu m'en empefches, chienne, en mHnterrompant 
à tous coupe. 

TOIMBTTB* 

Si TOUS aTea le plaifir de quereller, Il fimt bien 
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qne de mon cofté paye le plaifir de pleurer; 
ehacm le fien ce s'eft pas trop. Ha! 

AKOAN. 

AUoot, il fimt en paffer par-là. Ofte-moy cecy, 
coquine, ofte-moy cecy. Argam ft Uvt de f» Amje. 
Monlatement d'anjoordliay a-t-îl bien opéré? 

TOIMIITTB. 

Voftre laffemcnt? 

ABGAV. 

Ofly. Aj-je bien liait de la bile? 

TOIIIBTTB. 

Ma foy je ne me mcfle point de cet afiaires-)à, 
c'eft à Monfienr Fleurant à y mettre le nez, 
pois qu'il en a le profit. 

ABOAM. 

Qn*on ait foin de me tenir un bouillon preft, 
pour l'autre que je dois tantoft prendre. 

TOIMBTTB. 

Ce Monfieur Flenrant-là, & ce Monfieur Purgon 
t'égayent bien fur Toftre corps ; ils ont en vous 
une bonne Tache à lait ; ft je voudrois bien leur 
demander quel mal tous avez, pour vous faire 
tant de remèdes. 

ABOAH. 

Talfez-Yous, ignorante, ce n'eft pas à vous à 
contrôler les ordonnances de la Médecine. Qu'on 
me fafle venir ma fille Angélique, j'ay à luy dire 
quelque chofe. 

TOIHBTTB. 

La voicy qui vient d'elle-mefme; elle a deviné 
voftre penfée 
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SCENE III. 
ANGELIQUE, TOINETTE, ARGAN. 

AROAH. 

Approchez, Angélique^ toos Tenez à propos ; 
|e Toulois TOQt parler. 

AirOBLIQ.OB. 

Me ToilÀ prefte à vous oflir. 

AROAiv courant au haffim. 
Attendez. Donnez -moy mon bâton. Je Tay 
revenir tont à l'henre. 

TOINETTB m U raiUani. 

Allez Tîfte, Monfienr, allez. Monfienr Fleurant 
noas donne dea affaires. 

SCENE ir. 

ANGELIQUE, TOINETTE. 

AROElK^VB la ngariani d'um ml Imgmjkii, 
luy âU amfiJUmmmL 
Toinette. 

TOIHBTTB. 

Qnoy? 

ANOBLIQUB. 

Regardez-moy un peu. 

TOINBTTB. 

Hé bien )e tous regarde. 

A1IOBLIQ.UE. 

Toinette. 
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TOIMBTTB. 

Hé bkn, quojf ToiDene ? 

A1ICBLIQ.VB. 

Ne derinef-ts point deqnoy je tcox ptrier? 

TOIHBTTB. 

Je m'en doate aflcz, de noftre jenoe Amant ; car 
c^eA for Iny dépota fiz joara que roolcnt tooa noa 
cntretkna; k Tona n'eftea point bien fi Tooa n'en 
parlez à tonte beare. 

AHGBII^UB. 

Pnifi|ne tn connoia cela, qne n'ea-tn donc la 
première à m'en entretenir, & qoe ne m'épargnea* 
tn la peine de te jetter fnr ce diicoora? 

TOIMBTTB. 

Vona ne m'en donnez paa le tempa, 1^ voua 
ayez dea foina là-deffna, qo'U eft difficile de pré- 
venir. 

AnOBlI^VB. 

Je t'BTonë, qae je ne fçanroia me lalTer de te 
parler de Iny, fr qae mon cœur profite aTcc cha- 
lenr de tooa lea momena de a'ouvrir à toy. Maia 
dy-moy, condanmea-tn, Toinette, lea fentimena 
qoe l'ay pour loy? 

TOINBTTB. 

Je n'ay garde. 

A no B&I<^UB. 

Ây-|e tort de m'abandonner à cea doocea im- 
preifîona? 

TOINBTTB. 

Je ne dia paa cela. 
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▲ MGBLK^UB. 

Et yondroit"tu qae je fbffe infenfible aux ten- 
dres proteftations de cette paffion ardente qu'il 
témoigne pour moy ? 

TOIltBTTB. 

A Dien ne plaife. 

ANGBKIQ.UB. 

Dy-moy un peu, ne trouTet-tn pat comme 
moy^ qoelque chofe dn Ciel, quelque effet da deftin, 
dans l'avantore inopinée de noftre connoiflance ? 

TOIH BTTB. 

Oùy. 

AROELIQ^VB. 

Ne trouves-tu pas que cette aflion d'embraffer 
ma défence fans me connoiftre, eft tout à fait d'un 
honneile homme? 

TOIMBTTB. 

Oûy. 

AMOBLIQ.XJB. 

Que l'on ne peut pas en ufer plus generenfe- 
ment? 

TOXlf ETTE. 

D'accord. 

ANGB].IQnB. 

Et qu'il fit tout cela de la meilleure grâce du 
monde? 

TOIMBTTB. 

Oh^ ofly. 

AMOBtK^VB» 

Ne trouves-tu pas, Toinetie, qu'il eft bien fait 
de fa perfonne? 
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TOINBTTB. 

Affarement. 

A1IGBLIQ.UB. 

Qu'il a Vair le meilleur du monde. 

TOIMBTTB. 

Sans doute. 

ANOELK^UB. 

Que fet difcours, comme fes actions , ont 
quelque chofe de noble. 

TOINBTTE. 

Cela eft feur. 

A]|OB£iq.VB. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus paffionnô 
que tout ce qu'il me dit? 

TOINBTTB. 

Il eft vray. 

ANOBLiq^UB. 

Et qu'il n'eft rien de plus fftcheuz, que la con- 
trainte où l'on me tient, qui bouche tout com- 
merce aux doux empreflemens de cette mutuelle 
ardeur que le Ciel nous înfpire? 

TOINBTTB. 

Vous a^ez raifon. 

ANOBLIQ.UB. 

Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'ayme 
autant qu'il me le dit? 

TOINBTTB. 

Eh, eh, ces chofes-là par fois font un peu 
fujettes à caution. Les grimaces d'amour reflem- 
blentfort à la venté; ft j'ay veu de grands Comé- 
diens là-deffus* 
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▲ M OBIK^UB. 

Ah ! Toinette, qae dis-tu-là ? helas 1 de la fiçon 
qu'il parle, feroit-il bien poiBble qu'il ne ma dlft 
pas vray? 

TOIHBTTB. 

En tout cas vous en ferez bien-toft éclairde; 
& la refolution où il yous écrlTit hier, qu'il eftoit 
de vous faire demander eu Mariage, eft une 
prompte Yoye à vous faire connoiftre s'il vous 
dift vray, on non. C'en fera-là la bonne preuve. 

ANOBIK^VB. 

Ah ! Toinette, fi celny-là me trompe, je ne 
croyray de ma vie aucun homme. 

TOIHBTTB. 

Voilà voftre Père qui revient. 

SCENE V. 

ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 

A R G A N /iT met ions fa chaife. 

O c'a, ma Fille, je vay vous dire une nouvelle, 
où peut<«ftre ne vous attendez-vous pas. On vous 
demande en Mariage. Qu'eft-ce que cela? Vous 
riez. Cela eft plaifant, oCly, ce mot de Mariage. 
Il n'y a rien de plus drôle pour les jennes Filles. 
Ah! nature, nature! A ce que je puis voir, ma 
Fille, je n'ay que faire de vous demander fi vous 
voulez bien vous marier, 

VIII. 17 
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AMOELXQ^VB. 

Je doit faire, tnon Père, toat ce qu'il voas 
plaira de m'ordonner* 

AROAN. 

Je fait bien aife d'avoir une Fille fi obeiflante, 
la chofe eft donc coocluS, & je vous ay promife. 

AROELK^UB. 

C'eft à moy, mon Père, de faivre aveuglement 
toutes vos volontez. 

AR.OAN. 

* Ma femme, voftre belle-Mere, avoit envie que 
je vous fiffe Religienfe, & voftre petite fœur Louyfon 
aufli ; k de tout tempe elle a efté abeurtée à cela* 

TOINBTTB tout bas, 

La bonne belle a fes raifons. 

AROAN. 

Elle ne vonloit point confentir à ce Mariage, 
mait je l'ay emporté, 6 ma parole eft donnée. 

ANGBLK^UB. 

Ab ! mon Père, que je vous fuis obligée de tomes 
vos boutez. 

TOIMBTTE. 

En vérité je vous fçay bon gré de cela, ft voilà 
l'aâion la plus fage que vous ayez faite de vôtre 
vie. 

AROAM. 

Je n'ay point encore veu la perfonne; mats on 
m'a dit que j'en ferois content, k toy auOQ. 

ANOB&I<^UB, 

AtTurement, mon Père* 
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AltaAll. 

Comment Pai-tu Teu ? 

▲ 1IOBLLQ.VB. 

Puifque voftre confentement m'anthorif^ à TOat 
pouvoir oQvrir mon cœar, je ne feindray point 
de TOUS dire, que le hazard nous a fait connoiftre 
il 7 a fix jours, £r que la demande qu'on tous a 
faite, eft un effet de llnclination, que dés cette 
première veuê nous avons prife Pun poor l'autre. 

▲ ROAH. 

Ils ne m'ont pas dit cela, mais j'en fuis bien 
aife, <r c'eft tant mieux que les chofes foient de la 
forte. Ils difent que c^eft un grand jeune garçon 
bien fait. 

AHCBLiq^VB. 

Ofiy, mon Père. 

AROAH. 

De belle taille. 

AROELIQ^UB. 

Sans doute. 

AROAH. 

Agréable de fa perfonne. 

ARGBLIQ.VB. 

Affurement. 

AROAIV. 

De bonne phifionomie. 

ARGBIIQ.VB. 

Tres-bonne. 

AROAN. 

Sage, & bien né. 
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Toot-&-fiût. 

AJICAM. 

Fort luQncfte* 

AHCBIIQ^VB. 

Le plu hoonefiB da moadc 

ABOAV. 

Qui parle biea Latm^ k Grec, 
Ceft ce que je ne fçay pas. 

A&CAM. 

Ec qui fera recea Médecin dans trois jours. 
Loy, mon Père ? 

AaCAM. 

08y. Eft-ce qa'il ne te Fa pas dît? 

AHGB&K^UB. 

Non Trayaient. Qni voos Ta dit à toos? 

AROAM. 

Honfienr Pargon. 

ANOEIIQ^UB. 

Eft-ce que Monfienr Pnrgon le connoift? 

ARCAR. 

La belle demande; il faut bien qu'il le con- 
noifle, pnifqne c'en fon neveu. 

AMOBlI<l.VB. 

Cleante, neven de Monûenr Porgon? 

ARGAN. 

Quel Cleante? Nous parlons de celny ponr qni 
l'on fa demandée en mariage. 
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AMOVLiq^VB. 

Hé, ofiy. 

AftOAN. 

Hé bien, c'eft le nevea de Monfiear Jargon, 
qtii efl le fils de fon beanfrere le Médecin, Mon- 
fieur Dyafoirus; & ce fils s'appelle Thoroti Dya- 
foirus, & non pas Cleante ; & noas avons concla 
ce Mariage-là ce matin, Monfienr Porgon, Mon- 
fienr Fleurant Ar moy, k demain ce gendre pré- 
ten'da doit m'eftre amené par fon Père. Qn'eft-ce? 
▼oas voilà toute ébaubie ? 

C'eft, mon Père, que |e connols que Yons àvex 
parlé d'une perfonne, fr que }'ay entendu une 
autre. 

TOIITBTTB. 

Quoy, Monfieur, vons auriez fait ce deffeia 
burlefque? 6 avec tout le bien que vous avez, 
vous voudriez marier voftre Fille avec nn Méde- 
cin? 

AROAir. 

. Ofiy. Dequoy te melles-tu, coquine, impudente 
que tu es? 

TOIM BTTB. 

Mon Dieu tout doux, vous allez d'abord aux 
inveflives. E(l-ce que nous ne pouvons pas rai- 
fonner enfemble fans nous emporter? Là, parlons 
de ûmg froid. Quelle eft voftre raifon, s'il vous 
piaift, pour un tel Mariage? 

AB.OA1I. 

Ma raifon eft que, me voyant infirme, k ma- 
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lade comme je fais, je tcul me taire un gendre, 
fr des alliez Mededns, afia de m'appnyer de bons 
fecoort contre ma maladie, d'avoir dana ma 
famille lea foorcea dea remcdea qni me font necef- 
furea, k d'eftre à mefme dea confultationa, fr dea 
ordonuuicea. 

TOXHBTTB. 

Hé bien, voilà dire une raifon, 6 il y a plaifir 
k fe répondre doucement les una aux autrea. Maia, 
Honfienr, mettez la main k la confcience, £ft-ce 
qae vooa eftea malade? 

A&OAN. 

Comment, coquine, fi je fuia malade? fi je foia 
malade, impudente? 

TOINBTTB. 

Hé bien ofiy, Monfieur, vous elles malade, 
n'ayona point de querelle là-deffas. Oûy, vous 
eftcs fort malade, j'en demeure d'accord, & plua 
malade que voua ne penfez; voilà qui eft fait. 
Mais voftre Fille doit époufer un mary pour elle ; 
k n'eftant point malade, il n'eft paa necefCure 
de loy donner un Médecin. 

AB.OAN. 

C'eft pour moy qne je luy donne ce Médecin ; 
ft une Fille de bon naturel doit eftre ravie d'épou- 
1er ce qui eit utile à la fanté de fon Père. 

TOINBTTB. 

Ma foy, Monfieur, vonlez-vona qu'en amie je 
voua donne un confeil? 

AB.OAIC. 

Quel eft-il ce confeil? 



toiubttb. 
De ne point fonger à ce Mariage-là. 

AK.OAN. 

Hélaraifon? 

TOINBTTB. 

La raifon, c'eft que voftre Fille n'y confentira 
point. 

Elle n'y confentira point? 

TOINBTTB. 

Non. 

AROAN. 

Ma Fille? 

TOINBTTB. 

Voftre Fille. Elle vous dira qu'elle n'a qne faire 
de Moafieur Dyafoîrus, ny de fon fils Thomas 
Dyafoirus, ny de tous les Dyafoirus dn monde. 

AROAN. 

J'en ay affaire, moy, outre que le party eft plus 
avantageux qu'on ne penfe, Moniteur Dyafoirus 
n'a que ce fils-là pour tout héritier; & de plus 
Monfieur Purgon, qui n'a ny femme, ny enfans, 
luy donne tout fon bien, en faveur de ce Ma^ 
riage; & Monfieur Purgon eft un homme qui a 
huit mille bonnes livres de rente. 

TOINBTTB. 

II faut qu'il ait tué bien des gens, pour ^tUrt 
fait fi riche. 

AROAN. 

Huit mille livres de rente font quelque chofe, 
fans conter le bien du Père. 
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TOIIIBTTB. 

Monfieor, tout ctla eft bel fr bon; mais j'en 
reTiens tofi|oars-là. Je vous confeille entre-nous 
de Iny choifir nn autre mary, ft elle n'eft point 
faite pour eftre Madame Dysibirnt. 

ABOAII. 

Et je veox, moy, qne cela foit. 

TOmBTTB. 

Eh fy^ ne dites pas cela. 

ABOAN. 

Comment^ qoe je ne dife pas cela? 

TOINBTTB. 

Hé non. 

ABGAH. 

Et ponrquoy ne le diray-|e pas? 

TOINBTTB. 

On dira que tous ne fongez pas à ce que tous 
dites. 

ABOAH. 

On dira ce qu'on Toudra, mais je tous dis que 
je Teux qu'elle exécute la parole que j'ay donnée. 

TOINBTTB. 

Non, je fuis feure qu'elle ne le fera pas. 

ARGAN. 

Je l'y forceray bien. 

TOINETTB.- 

EUe ne le fera pas, tous dy-je. 

ABOAN. 

^Ue le fera^ ou je la mettray dans nn Con- 
Tent» 
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TOIMBTTE. 

Vous? 

AAOAN. 

Moy. 

TOIMBTTE. 

Bon. 

ARGAN. 

Comment, bon? 

TOIltETTB. 

Vous ne la mettrez point dans nn Ck>nTent. 

AROAM. 

Je ne la mettray point dans un Convent? 

TOIRETTB. 

Non. 

AROAN. 

Non? 

TOIMBTTB. 

Non. 

AROAIf. 

Oûais, Toicy qui eft plaKant. Je ne mettray 
pas ma Fille dans un Couvent, fi je veux? 

TOIMBTTE. 

Non, yous dis-je. 

AROAM. 

Qui m'en empefchera? 

TOIMBTTE. 

Vous-mefme. 

ARCAM. 

Moy? 

TOIMBTTB. 

Oûy. Vous n'aurez pas ce cceur-là. 

vixu 18 
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AB.OAX. 

Je raaray. 

TOINBTTB. 

Vont TOUS mocqaez. 

ABOAM. 

Je ne me mocqoe point. 

TOIHBTTB. 

La tendreffe paternelle vous prendra. 

ABOAR. 

Elle ne me prendra point. 

TOINBTTB. 

Une petite larme, ou deux, des bras jettez an 
coûy un mon petit Papa mignon, prononcé ten- 
drement, fera aflez pour vous toucher. 

ABOAN. 

Tont cela ne fera rien. 

TOmETTE. 

Ofly, oûy. 

AKOAM. 

Je vont dÎB que je n'en démordray point. 

TOINBTTB. 

Bagatelles. 

AA6AN. 

II ne faut point dire bagatelles. 

TOINBTTB. 

Mon Dien je tous connois, vous eftes bon natu- 
rellement. 

A R o A N avte emportement. 

Je ne fuis point bon, à. je fuis méchant quand 
je veux. 
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TOIMBTTK. 

Doocement, MonfieuTy vont ne Congés pat qiit 
vous eftes malade. 

A&OAN. 

Je loy commande abfolament de fe préparer à 
prendre le mary que je dit. 

TOIMBTTB. 

Et moy je lay défeni abfoinmettt d'en fidre 
rien. 

AROAM. 

Où eft-ce donc que noua fommea? fr quelle 
audace eft-oe-là à une coquine de Servante , de 
parler de la forte devant fou Maiftre? 

* TOIMBTTB. 

Quand un Maiftre ne fonge paa à ce quMl fait, 
une Servante bien fenfée eft en droit de le redref- 
fer. 

ABOAN €OUrt a^is ToimttU. 
Ah ! infolente, il faut que je t'affomme» 
TOIMBTTB /«yàiivf itlmy. 

Il eft de mon devoir de m'oppofer aux chofee 
qui voua peuvent des-honorer. 

AaOAM M toUre, eomri t^ls elU ëuitmr 
it fa chaijê fon hàttm à la «mm. 

Vien, vien, que je t'apprenne à parler. 

TOIMBTTB courant, & fi fauvaiU du toJU 
it la dtaift oà n'tjl pas Argan, 

Je m'interefle, comme je doy, à ne voue point 
laiflier faire de folie. 
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AMOAH. 

Chienne 1 

TOINBTTB. 

Non, je ne confentiray jamais à ce Mariage. 

ABGAH. 

Pendarde ! 

TOINBTTB. 

Je ne veux point qu'elle époufe yoftre Thomas 
Dyafoirus. 

aaoAH. 
Carogne! 

TOXMBTTE. 

Et elle m'obeîra plûtoft qu'à vous. 

AKOAN. 

Angélique y tu ne yeux pas m'arrefter cette 
çoquine-là? 

ANOELIQ^UE. 

Eh, mon Père, ne vous faites point malade. 

AROAN. 

Si tu ne me Tarreftes, je te donneray ma male- 
diaioD. 

TOINETTE. 

Et moy je la desheriteray, fi elle vous obéît. 

ABOAif Jt jette dsns fa cbaife, efiani las 
de courir après elle. 

Ah ! ah 1 je n'en puis plus. Voilà pour me faire 
mourir. 
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SCENE VL 

BELINE, ANGELIQUE, 
TOINETTE, ARGAN. 

AROAM. 

Ab ! ma femme approchez. 

BEIINE. 

Qo'avez-Tous, mon pauvre mary? 

ARCAlf. 

Venez-Toas en icy à mon fecoort. 

BEIINB. 

Qa'eft-ce que c'eft donc q'i'il y a, mon petit 
fils? 

AROAN. 

Mamie. 

BELIHE. 

Mon amy. 

AROAM. 

On vient de me mettre en colère. 

BEIINE. 

Helas! panvre petit mary. Comment donc mon 
amy? 

AROAN. 

Voilre coqaine de Toinette eft devenoë plus 
infolente que jamais. 

BELINE. 

Ne Yons paffionnez donc point. 

ARGAR. 

Elle m'a fait enrager, mamie. 



»♦* 



BB&IIIB. 

Doucement^ mon fils. 



Elle A oontreqiuuTé «ne heure dvant les chofet 
qne je veux £ûre. 

BBIIIIB, 

Lày là, toot doux. 

ABGAN. 

Et B eo l'effronterie de me dire qae je ne 
foie point nulade. 

BBKIIIB. 

C'eft one impertinente. 

ABOAB. 

Vont fçBTeZy mon cœnr, oe qui en eft. 

BBLINB. 

Ofly, mon oœar, elle a tort* 

ABOAN. 

Mamoar^ cette coqaine-là me fera moorir. 

BBIIHB. 

Eh là, eh là. 

ABOAN. 

Elle eft canfe de toute la bile qae je fait. 

BBIINB. 

Ne TOOt fâchez point tant. 

ABOAN. 

Et il y a je ne fçay combien qne je vous dit 
de me la chaffer. 

BELIRB. 

Mon Diea, mon filt, il n'y a point de Servi- 
tenrt, ft de Senrantet qui n'ayent leurs défauts. 



ACTB ly tCBNB ▼!. I^| 



On eft contraint parfois de foaffrir learg mao» 
Yaifes qualitez, à caufe des bonnet. Celle^y eft 
adroite, foigneufe, diligente, k fur tout fidelle; 
& vous fçavez qu'il faut maintenant de grandes 
précautions pour les gens que l'on prend. Holay 
Toinette. 

TOIRBTTE. 

Madame. 

BBLIITB. 

Ponrquoy donc eft-ce qoe voua mettes mon 
mary en colère? 

TOIKBTTB d*tm <M douttftUX. 

Moy, Madame, helas? je ne fçay pas ce que 
TOUS me voulez dire, 6 je ne fonge qu'à oom* 
plaire à Monfieur en toutes chofes, 

ABOAN. 

Ah! la traiftrefle. 

TOINBTTE. 

Il nous a dit qu'il vouloit donner fa Fille en 
mariage au fils de Monfieur Dyafoirus; je luy ay 
répondu que je tronvois le party avantageux 
pour elle ; mais que je croyois qu'il feroit mieux 
de la mettre dans un Couvent. 

BBIXNB. 

Il n'y a pas grand mal à cela, tt je troave 
qu'elle a raifon. 

AROAN. 

Ah! mamour, vous la croyez; c'eft une fcele- 
rate. Elle m'a dit cent infolences. 

BEZ.INE. 

Hé bien je vous crois, mon amy. Là remettez- 
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Toas. Ecoutez, Toinette, fi tous fichez jamah 
mon mcry, je tous mettray dehors. C'a, donnez- 
moy fon manteau foarré, fr det oreillers, que je 
l'accommode dans fa chailè. Voua voilà je ne 
Içay comment. Enfoncez hien Toftre bonnet jaf- 
ques fur vos oreilles; il n'y a rien qui enrhnme 
tant, que de prendre l'air par les oreilles. 

AKOAa. 

Ah ! mamie, que \t vous fuis obligé de tous 
les foins que vous prenez de moy. 

B BL m B accommodant les oreillers qu'elle met autour 

d*Argtm, 

Levez-vous que fe mette cecy fous vous. Met- 
tons celuy-cy pour vous appuyer, k. celuy-là de 
l'autre cofté. Mettons celny-cy derrière voftre 
dos, ft cet autre-là pour foûtenir voftre tefte. 

TOINETTE luy mettant rudement un oreiller 
fur la tefiê, & puis fuyant. 

Et celuy-cy pour vous garder du fereîn. 

AROAN fe levé en colère , & jette tous les oreillers 

à Toinette. 

Ah! coquine, tu veux m 'étouffer. 

BELINE. 

Eh là, eh là. Qn'efl-ce que c'eft donc? 
AROAN tout eJfouflUfe JetU dans fa chaife. 

Ah, ah, ah ! je n'en puis plus. 

BBLINB 

Pourquoy vous emporter ainii? Elle a crû £ure 
bien. 
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AROAH. 

Voas ne connoiffez pat, mamoar, la malice de 
la pendarde. Ah ! elle m'a mis toat hors de moy ; 
ft il faudra plus de huit médecines^ k de douze 
lavemens, pour reparer tout cecy. 

BBIIMB. 

Là, Iky mon petit amy, appaifez-Tous un peu. 

ABOAN. 

Mamie, vous eftes toute ma confolation. 

BE&INB. 

Pauvre petit fils. 

ABOAN. 

Pour tâcher de reconnoiftre l'amour que vous 
me portez, je veux, mon cœur, comme je vous ay 
dit, faire mon Teftament. 

BB1.INB. 
Ah! mon amy, ne parlons point de cela, je 
vous prie, je ne fçaurois fonffrir cette penfée; 
k le feul mot de Teftament me fait treflaillir de 
douleur. 

ABOAN. 

Je vous avois dit de parler pour cela à voftre 
Notaire. 

BELZNE. 

Le voilà là-dedans, que j'ay amené avec moy. 

ABOAN. 

Faites-le donc entrer mamour. 

BB&INB. 

Helas ! mon amy, quand on ayme bien un mary, 
on n'eft gneres en eflat de fbnger à tout cela. 

vu*. «9 
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SCENE riL 

Ctitt Semt aUurt n*e^poittt imi les Editûms prtcetUmUs 
de la Froft dé Monjuw Moliert, la voiey refiahlu fur 
Torigmàl de rdutheur, 

LE NOTAIRE, BELINE» ARGAN. 

AROAM. 

Approchez, Monfiear de Bonnefoy, approchez. 
Prenez un fiege, s'il vous plaift. Ma femme m'a 
dit, Monfieur, que vous eftiez fort honnefte 
homme, k tout-à-fait de fes amis; & je l'ay 
chargée de vous parler^ pour un Teftàment que je 
veux faire. 

BBIINB. 

Helas! je ne fuis point capable de parler de 
<ces cfaDftis-là. 

k.B H^TAIBE. 

Elle m% Gonfleur, expliqué tos IntentiotaB-, 6 le 
deffein où vous eftes pour elle; ft j'ay à voi» dire 
là-deffos, que vous ne fçaurîez rien donner à Toftre 
ttmmt p&t voftfè Teftàmerre. 

AROAN. 

Mais pourquoy? 

LC NOTAIRE. 

La Coutume y refitle. Si*vous eftiez en pais de 
Droit écrit, cela fe potirroit faire ; mais à Paris, 
ft dans les pais Coûtumiers, au moins dans la 
phil^ftft, c'eft ce -qm ne fe pont^ 4c la di^fition 
fer»it «Mki Tovt i5àvantage ^honme t[ feame 
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confoints par Maiiage Ci ptvytox fairt l^n à 
Paatre, c'efl on don mutad nt9e-vifii; enoon 
fant-il qu'il n'y ait enf;E^is, ibit des deux con- 
joints^ ou de Fnn d'enx^ lors du decés du pre- 
mier mourant. 

aaoAN. 

Voilà une Coûtnme bien iinpertiji^iitQ» ai»'ii9 
mary ne pnifle rien laiffer à une fesDUM, dnnl U 
eft aymé tendrement, ft qui prend de luy tant 4a 
foin. J'aurois envie de oonfuHer mou Avofiat, 
pour yoir comment je poorroia laire. 

IB aOTAIBB. 

Ce n'efl point à des Avocats quMl faut aller, 
car ils font d'ordinaire feveres là-deffos, k s'ima- 
ginent que c'eft un grand crime, que de difpofer 
en fraude de la Loy. Ce font gens de difficul- 
tez, il qui font ignorans des détours de la con- 
fcience. Il y a d'autrçs perfonnes à confulter, qui 
font bien plus accommodantes ; qui ont des expe- 
diens pour pafler doucement par deffus la Loy, 
ft rendre jufte ce qui n^ft pas permis ; qui ^vent 
applanir les difficultez d'une affaire, fr trouver 
des moyens d'éluder la Coutume, par quelque 
avantage indire£l. Sans cela, où en ferions-nous 
tous les jours; il ff^ut de 1;| facilité dans les 
chofes, autrement nous ne ferions rien, ft je ne 
donnerois pas un foû de noftre meftier. 

AROAN. 

Ma femme m'avoit bien dit, Monfienr, que vous 
eftiez fort habile, 1^ fort bonpefte bpmma. Com- 
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ment pais-^ Cûre^ s'il TOtu plaift, pour loy don- 
ner mon bien, fr en fniftrer mes enfBos? 

Z.B NOTAIRE. 

Comment tous pouvez faire? Vous ponyez 
choifir doucement an amy intime de ▼oftre femme, 
auquel tous donnerez en bonne forme par YÔtre 
Teftament tout ce que vous pouvez ; fr cet amy en 
fuite luy rendra tout. Vous pouvez encore ccm- 
traâer un grand nombre d'obligations, non faf- 
peéles, au profit de divers Créanciers, qui prefte- 
ront leur nom à voftre femme, ft entre les mains 
de laquelle ils mettront leur déclaration, que ce 
qu'ils en ont fait n'a elle que pour luy faire 
plaifir. Vous pouvez aufli, pendant que vous 
eftes en vie, mettre entre fes mains de l'argent 
comptant, ou det billets que voas pourrez avoir, 
payables au porteur. 

BEI! NE. 

Mon Dieu, il ne faut point vous tourmenter 
de tout cela. S'il vient faute de vous, mon fils, je 
ne veux plus relier au monde. 

AROAN. 

Mamie. 

BBKINB. 

Ouy, mon amy, û je fuis aflez mal-heureufe, pour 
vous perdre. 

ABOAH. 

Ma chère femme! 

BBLIHB. 

La vie ne me fera plus de rien. 
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AROAN. 

Mamour ! 

B B L I n B. 

Et je fuivray vos pas, ponr vous £ûre con- 
ndllre la tendrefle que j'ay ponr tous. 

▲ ROAN. 

Mamie, vous me fendez le cœur. Confolez-Tont 
)e TOUS en prie. 

X.E NOTAIRE. 

Ces Igrmes font hors de fiiifon, t les chofes 
n'en font point encore-là. 

BELXNB. 

Ah! Monfieur, tous ne fçavez pas ce que 
c'en qu'an mary, qu'on ayme tendrement. 

AROAN. 

Tout le regret que j'auray, fi je meurs, mamie, 
c'efl de n'avoir point un enfant de vous. Monfieur 
Purgon m'avoit dit qu'il m'en feroit faire un. 

LE NOTAIRB. 

Cela pourra venir encore. 

AROAN. 

Il faut faire mon Teftament, mamour, de la 
façon que Moniieur dit; mais par précaution je 
veux vous mettre entre les mains vingt mille francs 
en or, que j'ay dans le lambris de mon alcôve, 
ft deux billets payables au porteur, qui me font 
dûs, Tun par Monfieur Damon, ft l'autre par 
Monfieur Gérante. 

BBLINB. 

Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah! 
combien dites-vous qa'il y a dans voftre aloove? 
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▲ ■.GAM. 

Vingt mille franct, mamour. 

BBIINB. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ah ! 
de combien font les deux billett ? 

ABGAII. 

Ht font, mamie, l'nn de qnatre mille francs, 
fr l'aotre de fis. 

BB&IRB. 

Tonf les biens dn monde, mon amy, ne me font 
rien, an prix de tous. 

X.E ROTAIRB. 

Voulez- vont qne nous procédions av Teftament? 

AB.OAN. 

Ofiy, Monfienr; mais nous ferons mieux daus 
mon petit cabinet. Mamour, condniiez-moy, fe 
TOUS prie. 

BELIIIB. 

Allons, mon pauvre petit fils. 



SCENE VIIL 

CitU Setm n*tfi pomt dams les Editiçtu prtudet^es 4* 
la Profe de Monfieur Molière; la voûy rétablie fitr Vori- 
gitial de l'Autbeur, 

ANGELIQUE, TOINETTE. 

TOINETTB. 

Les voilà *avec un Notaire, tt j'ay Qfiy parler 
de Tefiament. Voftro bolle-jtf ère iw «^endort point, 
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ft c'eft fans doute quelque coafpiratioo contre to« 
interefts^ où elle pouffe voftre Père. 

▲ NOELxq.OB. 

Qu'il difpofe de fon bien à fa fantalfie, ponrveu 
qu'il ne difpofe point de mon cœur. Tu voit, 
Toinette, les deffeins violens que l'on £fdt fur Iny. 
Ne m'abandonne point, je te prie, dans l'extré- 
mité où )e fuis. 

TOINBTTB. 

Moy? vous abandonner, j'aymerois mieux mou- 
rir. Voftre belle-Mere a beau me faire fa conidente, 
8i me vouloir jetter dans fes interefts, je n'ay 
jamais pu avoir d'inclination pour elle, ft j'ay 
toujours efté de voftre party. Laiffez-moy faire, 
j'employray toute chofe pour vous fervir; mais 
pour vous fervir avec plus d'effet, Je veux changer 
de batterie, couvrir le zèle que j'ay pour vous, 
& feindre d'entrer dans les fentimens de voftre 
Père, 6 de voftre belle-Mere. 

ANOBLIQ^UB. 

Tâche, je t'en conjure, de faire donner avis à 
Cleante du Mariage qu'on a conclu. 

TOIRETTE. 

Je n'ay perfonne à employer à cet office, que 
le vieux ufurier Polichinelle, mon Amant, & il 
m'en coûtera pour cela quelques paroles de dou- 
ceur, que je veux bien defpencer pour vous. Pour 
aujourd'buy il eft trop tard; mais demain du 
grand matin, je l'envoiray quérir, & il fera ravy 
de... 
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BB&IHB. 

Toinetts. 

TOINETTB. 

VoUà qa'on m'ftppelle. Bonfoir. Repofez-Yous 
fur moy. 

Fin du premier Ade, 



Le Théâtre change & reprefente une Ville. 




*.** 




PREMIER INTERMEDE. 



Polichinelle d^ns U nuit vient pour donner une Séré- 
nade à fâ Bfaifhrefle. Il eft interrompu d'abord par des Vio- 
lons, contre Urquels il fe met en colère, A enfuite par 
le Guet compofé de Mufideas ft de Danceurs. 



POLICHINBllK. 

O Amour, amour, amour, amour t pauvre PolU 
chinelle, quelle Diable de fantaifie f es-tu allé 
mettre dans la cervelle? A quof famu/es-tu, 
mi/erable infen/é que tu es? Tu quittes le foin 
de ton négoce, & tu laijfes aller tes affaires à 
l'abandon. Tu ne manges plus, tu ne bois prefque 
plus, tu pers le repos de la nuit, & tout cela 
pour qui? Pour une Dragonne, /tanche Dra- 
gonne; une Diabtejfe qui te rembarre, & femoc" 
que de tout ce que tu peux luy dire, Mais il tCy 
a point à rai/onner là'deffus : Tu le veux, amour; 
il faut eftre fou comme beaucoup d'autres. Cela 
if'</f pas le mieux du monde à un homme de 
mon âge: mais qu^y faire? on n^eft pas fage 
quand on veut, & les vieilles cervelles fe démon» 
tent comme les jeunes. 

Je viens voir fi je ne pourray point adoucir 
ma tigreffe par une Sérénade» Il n'y a rien par 
fois qui foit fi touchant qu'un Amant qui vient 
chanter fes doléances au» gons & aux verroux 

Tiii. ao 
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de la porte de fa Maijtrejps. Voicy dequoy 

accompagner ma voix. O nuit, 6 chère nuit, 

porte mes plaintes amoureu/es Jufques dans le lit 

Je MOM Inflexible, 

Il chante ces paroles. 

Sotte e di i^amo e v^adoro, 
Certo un Jt per mio r\fioro, 

Jda /e itoi dite di no 

Beltinfrata jo morirô. 



Fra la fperan\a 
S'afflige U euore. 
In lontanan^a 
Confuma Phore; 
Si dolce inganno 
Che mi figura 
Brève V affanno, 
Ahi troppo dura* 
Cofi per tropp' amar languifco e muoro 
Notte e di v'amo e v'adoro, 
Cerco un fi per mio rifioro. 
Ma Je voi dite di no, 
Bell' ingrata jo moriro. 

Se non dormite, 
Almen penfate 
Alleferite 
Ch'al cuor mifate; 
f)eh almen fingete 
^ mio conforto, 
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Se m*uccidete, 
jyhaver il torto : 
Vq/lra pietà mi fcemarà il tnartoro. 
Notte e di v'amo e v'adoro, 
Cerco un fi. per mio rifioro, 
Ma Je voi dite di no, 
Bell' ingrata jo morirS. 

Une vieille fe prefente & la feneftrei & répond aa 
Seignor Polichinelle en fe mocquant de luy. 

Zerbinetti ch'ogn* hor con finti fguardi, 

Mentiti d^ri, 

Fallaci fofpiri, 

Accenti buggiardi, 
Difede vi preggiate, 
Ah che non mfingannate, 

Che gia fo per prova, 

Ch'in voi non fi trova 

Cofiania nefede; 
Oh quanto è pa\{a colei che vi crede. 



Quei fguardi languidi 
Non mHnnamorano, 
Quei fofpir fervidi 
Piii non m'infiammano ; 

VeVgiuro a fe, 
Zerbino mifero, 
Del voftro piangere 
Il mio cuor libero 
Vuol fempre ridere. 

Credef a me 
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Cke già f» ptr prwa 
Ch'in woi nom Jl tnma 
CofUm^a wêfeAti 
Ok pumioèpana eoUi eke vi erede. 

Violons. 

VOIICHINBILB* 

Quelle impertimaUe harmonie vient interrompre 

ferma voix? 
^ Tioloos. 

»0&ICHIirBl.l.B. 

Paix-là, taifei'vous. Violons, LaiJ^-moy me 
plaindre à mon aife des cruauté^ de mon Inexo- 
rable. 

Violons. 
FOKECHINB&IB. 

Taife^-vout, ifon$ dU-je, Cefi moy qui veux 

chanter. 

Violons. 

VOKICHIRB&KB. 

Violons. 
VOIXGHIHB&LB. 

Violons, 
POLICRXMBl&B. 

Violons. 



Paix-donc 



OûaisI 



Ahy. 



POlIQHIHBLKB« 

Elfi-ce pour rire? 

Violons. 
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poBiemiiiBi&B. 
Ah que de bruit, 

Vlolont. 

POIICRIIIBKIB. 

Le Diable vous emporte. 

Violons. 

POXICHINBLIB. 

Fenrage. 

Violons. 

POlICHINBllB. 

Vous ne vous taire^ pas ? Ah Dieu foit loOé. 

Violons. 

POKICHIIIB&IB. 

Eueore? 

Violons. 
POLICHIHBKKB. 

h?tledes Violons, 

Violons. 

PO&lCHlIlBftKB. 

La fotte Mitfique que voilà ! 

Violons. 

POtlGRINBLlB. 

La, la, la, la, la, la. 

Violons. 

P01.ICHI1IB&&B. 

La, la, la, la, la, la. 

Violons, 
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FOLICHIHB&IB. 

La, la, la, la, la, la, 

Violoos. 

FOLICRIMEIIB. 

La, la, la, la, la, la. 

Violons. 

POXICHINBltB. 

La, la, la, la, la, la. 

Violons. 

PO&ICRINBLXB avec nn Luth, dont il ne jonë que 
des lèvres & de U langue, en difant, plin tan plan, &c. 

Par ma foy cela me divertit. Pourfuive\, 
Meffiemrs les Violons, vous meferei plaifir. Allons 
donc, continue^. Je vous en prie. Voilà le moyen 
de les faire taire* La Mt^/ique </t ticcoûtumée à ne 
point faire ce qu'on veut. Hô fus à nous. Avant 
que de chanter il faut que je prélude un peu, 
^ Joué quelque pièce, qfin de mieux prendre mon 
ton. Plan, plan, plan. Plin, plin, plin. Voilà un 
temps fâcheux pour mettre un Luth d^accord. 
Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, plin. Les 
cordes ne tiennent point par ce tempS'là. Plin, 
plan. Tentens du bruit. Mettons mon Luth contre 
la porte. 

▲RCRBAS, paflans dans la rue accourent au bruit 
qu'ils entendent, & demandent : 

Qui va là, qui va là ? 

POlIGHINBX.LBy tOQt bas. 

Qui diable ^-ce là? ^-ce que c*^ la mode 
de parler en Mufique ? 
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▲ BGHBB.S. 

Qiif va làj qui va là, qui va là? 

poxiCHiNBiLB épouvanté. 
Moy, moy, moy. 

▲ HCMBRt. 

Qui va là, qui va là ? vous diS'je, 

POLICHIlf BILB. 

Moy, moy, vous dis-je. 

ARCHERS. 

Et qui toy, & qui toy ? 

POLICHIMBIrLE. 

Moy, moy, moy, moy, moy, moy» 

ARCHBRfl. 

Dy ton nom, dy ton nom, fans davantage 
attendre, 

POLICMINELLE, feignant <f eftre bien bardy. 
Mon nom 0, va te faire pendre* 

ARCHERS. 

Icy camarades, icy, 
Saijiffons Vin/oient qui nous répond ait0. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Tout le Guet vient qui cherche Polichinelle dans la nuit. 
Violons 8c Danfeurs. 

POLICHIHBILB. 

Qui va là ? 

Violons & Danfeurs* 

P0L1CHI1IBI.&B* 

Qui font les coquins quefentens? 
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Euht 



Violoas & Dtafean. 

»0LXCB1HBKKB. 
Violons & Danfeonu 

VO&ieHINBllB. 

Holà met lafmais, mes gens, 

VioloBs 9c Danfeon. 

FOLICBXHBllB» 

Par la mort. 

Violons & Danfenrs. 

rO&ICHIBBLI^B* 

Par la/ang. 

Violons & Dânfenn. 

P01ICKI1IBX.LB* 

J'en jetteray par terre. 

Violons & Danfenn, 

FOLICHINBLLB. 

Champagne, Poitevin, Picard, Bafqne, Breton. 
Violons & Dsnliears. 

POLICHIHBLLB. 

Domne^-moy mon Moufqueton. 
Violons h Daafeurs. 

POXiCBXHBiiiB fsit fcmbUnt 4e tirer 

tm cov^ de Piûolet. 

Poui, . , 

Us tombent tons ft s'enrayent. 

POllCHXMBLLE, en fe mocqoant. 
Ah, ah, ah, ah, comme Je leur ay donné Vèpon- 
vante. Voilà defottes gens d^a»oir peur de moy 
qui ay peur-4es autres. Mafoy il n'c/l que de 
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jouer éPadreffe en. ce wumde. Si Je n'avois tranché 
du grand Seigneur, & n^avois fait le brawe, ils 
Vf auraient pas manqué de me haper : Ah, ah, ah. 

Les Arcben fe rapprochent, & ayant antcada ce ^*il 
difoit, ils le faifiiTent au collet. 

AB.CHBBS. 

Nous le tenons, à nous, Camarades, à nous, 
Depe/che\, de la lumière, 

BALLET. 
Tout le Gaet vient avec des lanternes. 

ABCHBKS. 

Ah traître, ah fripon, ^efi donc vous, 
Faquin, maraut, pendart, impudent, téméraire, 
Infolent, effronté, coquin, filou, voleur, 
Vous ofe\ nous faire peur? 

FO&ICHINBLLB. 

M^ffieurs, ^ejt que f^/Ms yvre, 

AKCHEKS. 

Non, non, non, point de rai/on. 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prifon vi/te, en prifon, 

POLXCHIRB££C* 

Meffieurs, je ne fuis point voleur. 

A&CHBB5. 

• En prifon, 

POX.XCKIHB&LB. 

le fuis un Bourgeois de la Ville. 

ABGHBB.S. 

En prifon, 

viii. ai 
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POLICHIHBJtLB. 

Qj^ay^jt fait? 

AmCHBES. 

En pri/on v\He, en prifon, 

POLICHINELLE. 

M^jJUurs, laiffei-moy aller, 

ARCHERS. 

Non, 

POLICHINELLE. 

le vous prie. 



Non» 
Eh! 
Non, 

De grâce. 
Non, non, 
Meffieurs,,, 



ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 



Non, non, non, 

POLICHINELLE. 

S'il vous plaijt, 

ARCHERS. 

Non, non, 

POLICHINELLE. 

Par charité, 

ARCHERS. 

Non, non, 

POLICHINELLE. 

Au nom du Ciel, 
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ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHIHE£LB« 

Mijericorde. 

ARCHERS. 

Non, non, non, point de raifon. 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En pri/on vijte, en prifon. 

PO&XCHINEL1B. 

Eh, n'ejt-il rien; Meffieurs, qui foii capable 
d'attendrir vos âmes ? 

ARCHERS. 

// ejl aifé de nous toucher, 
Et nous/ommes humains plus qu'on nefçauroit croire. 
Donnez-nous doucement Jix pifioles pour boire ; 
Nous allons vous lâcher, 

PO£ICHXHBL£E. 

Helas, MeJJÎeurs, je vous ajpure que Je n'aypat 
un fol fur moy, 

ARCHERS. 

Au deffaut de fix pifioles, 
Choififfe\ donc fans façon 
If avoir trente croquignoles. 
Ou dou\e coups de bâton, 

PO£ICHINE£LB. 

Si c*^ une necejfité, & qu'il faille en paffer 
par là, je choifis les croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons, preparei-vous. 
Et compte^ bien les coups. 
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BALLET. 

Let Arclien Dtnfenn Inj donnent des croqi^gaoles 
en aidence. 

POI.ICHINB11B. 

Un & dêux. Tirais & quatre. Cinq & fix. Sept 
& huit. Neuf & dix, On\e & dou^e ^ treize, 
& quatorze & quinze, 

▲ XCBBftS. 

Ah! ahl vous en voule\ pàffer; 
Allons, <fejt à recommencer, 

POLICHINBLLB. 

Ah, Mejj^rs, ma pauvre t^ n'en peut plus, 
& vous vene\ de me la rendre comme une pomme 
cuite, Fayme mieux encore les coups de bâtons, 
que de recommencer, 

▲ RGHBR8. 

Soit, pui/que le bâton ejl pour vous plus charmant. 
Vous aure{, contentement. 



BALLET. 

Les Arcliers Danftfurs luy donnent des coup? de bâtons 
en cadence. 

PO£ieHlllSBLB. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, Jix, àh, ah, ah, 
je n'y fçaurois plus refifier, Tene^, Moeurs, 
voilà Jix piftoUs que je vous donne. 
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A&CHBll*. 

Ah l'honnejle homme! ah famé noble & belle t 
Adieu, Seigneur, adieu. Seigneur Polichinelle. 

PÛ&ICRINB&&B. 

MeJJHeun, je vous donne le bon-Joir, 

ARCRBB.a. 

Adieu, Seigneur, adieu. Seigneur Polichinelle, 

POXlOazilB£I,B. 

Vojlre /ervitettr. 

AKCHBBt. 

Adieu, Seigneur, adieu. Seigneur Polichinelle. 

POLlCHinKLLK, 

Tres-humble valet, 

ARÇHBAt. 

Adieu, Seigneur, adieu. Seigneur Polichin^le. 

PO&ICHIMBl&B. 

lu/qu^au revoir. 



BALLET. 
11$ duiUnx tous en réjoûifliuice de l'argent ^'ib ont 



receu 



Le Théâtre change, & reprefente encore une Chambre. 





ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

TOINETTE, CLEANTE. 

TOIHBTTB. 

Qne demandez-TouS) Monfiear? 

CLBAlfTE. 

Ce que je demande? 

TOXNBTTE. 

Ah, ahy c'eft vous? Quelle furprife! Que venez- 
vous faire céans? 

CLBANTE. 

Sçavoir ma deftinée; parler à l'aymable Angé- 
lique; confulter les fentimens de fon cœur; & luy 
demander fes refol niions fur ce Mariage fatal, 
dont on m'a averty. 

TOINETTE. 

Oûy, mais on ne parle pas comme cela de 
but en blanc à Angélique ; il y faut des myfteres, 
& Ton vous a dit l'étroite garde où elle eft re- 
tenue. Qu'on ne la laifle, ny fortir, ny parler à 
perfonne, & que ce ne fut que la curiofité d'une 
vieille Tante, qui nous fit accorder la liberté d'al- 
ler à cette Comédie, qui donna lieu à la naiflance 
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de voftre paflion, & nous nous fommes bien gar- 
dez de parler de cette avanture. 

GIBANTB. 

Aafli ne viens-je pas icy comme Cleante, 
ft fous l'apparence de fon Amant, mais comme 
amy de fon Maiftre de Mufique, dont j'ay obtenu 
le pouvoir de dire qu'il m'envoye à fa place* 

TOINETTB. 

Voicy fon Père. Retirez-vous un peu, 6 me 
laiflez luy dire que vous eltes-Ià. 

SCENE IL 
ARGAN, TOINETTE, CLEANTE. 

AROAN. 

Monfieur Purgon m'a dit de me promener le 
matin dans ma chambre douze allées, Si douze 
venues ; mais j'ay oublié à luy demander, fi c'eft 
en long, on en large. 

TOINETTB. 

Monfieur, voilà un... 

AHOAN. 

Parle bas, pendarde, tu viens m'ébranler tout 
le cerveau, & tu ne fonges pas qu'il ne faut point 
parler fi haut à des malades. 

TOINBTTB. 

Je voulois vous dire Monfieur... 

AROAR. 

Parle bas, te dy-je. 
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YOIBBTTB* 

Monfienr.*. 

ElU faU fmbÎMi de parUr. 



Eh? 

TOIMBTTB. 

Je vow dk que... 

EtUfaii frmbUmt de parUr, 

▲ EOAN. 

Qa'eft-ce que ta dit? 

TOXNBTTB ImuU, 

Je dis qae yoilà an homme qui veat parler à 
▼oot. 

AaOAN. 

Qu'il viemie. 

TnneUt fait figm à CkaiOe ^avancer. 

CIBAMTB. 

Monfieuf... 

tOixbttb ratllam» 
Ne parlez pas fi haut, de peur d'ébranler le 
cerreau de Monfieur. 

G L B A N T B. 

I 

Monfieur, je fuis ravy de vous trouver debout 
tt de voir que vous tous portes mieux* 

TOIHBTTB frignani â'efirt en eoîete. 

Comment qu'il fe porte mieux } cela eft fiiuz, 
Monfieur fe porte toujours mal. 

CX.BANTB. 

J'ay ofiy dire qae.Mooûear eftoit mieux, & je 
luy trouve bon vifage. 
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TOINBTTB. 

Que Toalez-voas dire avec Toftre boa vifage ? 
Monfieur Va, fort mauvais^ & ce font des imper- 
tinens qui vous ont dit qu'il eftoit mieux. Il ne 
s'eil jamais ii mal porté. 

- AROAN» 

Elle a raifon. 

TOINBTTB. 

Il marche, dort, mange, '& boit tout comme 
les autres; mais cela n'empefche pas qu'il ne foit 
fort malade. 

ARGAN. 

Cela eft vray. 

CLBANTB. 

Moniteur, j'en fuis au defefpoir. Je viens de la 
part du Maiftre à chanter de Mademoifelle vôtre 
Fille. Il s'eft veu obligé d'aller à la Campagne 
pour quelques jours; & comme fon amy intime, 
il m'envoye à fa place pour luy continuer fes 
leçons, de peur qu'en les interrompant elle ne 
vinft à oublier ce qu'elle fçait déjà. 

ARGAN. 

Fort bien. Appeliez Angélique. 

TOINBTTB. 

Je croy, Monfieur, qu'il fera mieux de mener 
Moniieur à ùl chambre. 

AROAN. 

Non, faitet-la venir. 

TOINBTTB. 

Il ae pourra luy donner leçon, oomme il fout, 
s'ils ne font en particulier. 

VIII.' aa 
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AmOAM. 

Si ùÀt, fi fait. 

TOllf BTTB. 

Monfienr, cela ne fera que tous étourdir, & il 
ne faot rien poar vous émouvoir en l'eftat oà 
vous eftes, k vous ébranler le cerveau. 

AKOAN. 

Point, point, )'aym« la Mufique, ft )e feray bien 
aifede... Ahl la voicy. Allez vous-en voir, vous, 
fi ma femme eft habillée. 

SCENE III. 
ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE. 

AK.OAN. 

Venez, ma Fille, voflre Maiftre de Mufique eft 
allé aux champs, & voilà uoe perfonne qu^l en- 
voyé à fa place pour vous montrer. 

ANOBLiq^UB. 

Ah, Ciel! 

AB.CAN. 

Qn'eft-ce? D'où vient cette fnrprife? 

ANCBLK^VB. 

C'eft... 

AROAlf. 

Quoy? Qui vont émeut de la forte? 

ANaBLIQ.UB« 

C'eft, mon Père, une avantnre furprenante qni 
fe rencontre icy. 
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A&OAN. 

Comment? 

AH OEIIQ^VE. 

J'ay fbngé cette nait que j'eftoit dans le plot 
grand embarras dn monde. Si qa'nne perfonne 
faite tout comme Monfieur, s'eft prefentée à moy, 
à qui j'ay demandé fecourt, élr qai m'eft vena tirer 
de la peine où j'eftoit ; fr ma forprife a efté grande, 
de voir inopinément en arrivant icy, ce qne |'ay 
en dans l'idée tonte la nuit. 

CKBANTB. 

Ce n'eft pas eflre mal-henreuz qne d'occuper 
vôtre penfée, foit en dormant, foit en veillant; 
il mon bon-heur feroit. grand (ans doute, û vous 
citiez dans quelque peine, dont vous me jngeaf- 
fiez digne de vous tirer ; fr il n'y a rien qne je ne 
fifle pour... 

SCENE iv. 

TOINETTE, CLEANTE, 
ANGELIQUE^ ARGAN. 

TOI NETTE /tff iérifioit. 

Ma foy, Monfieur, je fuis pour vous midnte- 
nant, k je me dédis de tout ce que je difois hier. 
Voicy Monfieur Dyafoims le Père, k Monfieur 
Dyafoims le Fils, qui viennent vous rendre vifite 
Que vous ferez bien engendré I vous allez voir le 
garçon le mieux fait du monde, ft le plus fpiri- 
tuel. Il n'a dit que deux mots, qui m'ont ravie, 
& voftre Fille va eftre charmée de luy. 
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AKOAM à CUsmU, qM fdtU iê vouloir s'en aiUr, 
Ne Toot en allez point, MonGeur. C'eft que je 
marie ma Fille, t voilà qa'on lay ameine fon 
prétendu marj, qu'elle n'a point encore yen. 

GISAHTB. 

C'eft m'honorer beaucoup. Moniteur, de vou- 
loir qoa je foU témoin.d'une entrevëue fi agréable. 

AmOAH. 

C'eft le fils d'un habile Mededn, k te Mariage' 
Te fera dans quatre jours. 

CIBANTB. 

Fort bien. 

AAoAir. 
Mande2-le nu peu à fon Maiftre de MoGque, 
afin qu'il fe trouve à la Nopce. 

CLBANTB. 

Je n'y manqueray pas. 

AROAN* 

Je vous y prie aulfi, 

OIBAIITS. 

Vous me faites beaucoup d'iionneur. 

TOINBTTB* 

Allons qu'on fe range, les voicy. 
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SCENE r. 

MONSIEUR DYAFOIRUS, 
THOMAS DTAFOIRUS, ARGAN, 
ANGELIQUE, 
CLEANTE, TOINETTE. 

AROAN mettant la main à fon bonnet fans Tofier, 

Monfieur Purgon, Monfîeur^ m'a défenda de 
découvrir ma telle. Vous elles da métier, tous 
fçavez les confequences. 

MONSIEUR PTAFOIAUS. 

Nous fommes dans toutes nos vilites pour por- 
ter fecours aux malades, et non pour leur porter 
de ^incommodité. 

AKOAH. 

Je reçois, Monfieur. 

Ils parlent tous deux en me/me temps, t'in k rr omp int 

& eonfondent. 

MON8IBUA DTAFOimVS. 

Nous Tenons icy, Monfieur... 

AROAN. 

Avec beaucoup de joye. 

MONSIEUR DTAVOiRUt. 

Mon fils Thomas, ft moy. 

AROAN. 

L'honneur que vous me faites. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Vous témoigner, Monfieur. 
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AKOAN. 

Et paurois fonhaité. 

MOKSIBUa DTAPOiaUS. 

Le raviflement où nous fommeg. 

AROAN. 

De pouvoir aller chez vous. 

MONIXBUR STAPOIRVt, 

De la grâce que vous nous £ûtes. 

AROAN. 

Pour TOUS en aflnrer. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

De vouloir bien nous recevoir. 

AROAN. 

Mais vous fçavez, Monfieur. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Dans l'honneur^ Monfieur. 

AROAN. 

Ce que c'eft qu'un pauvre malade. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

De voftre alliance. 

AROAN. 

Qui ne peut faire autre chofe. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Et vous aflïirer. 

AROAN* 

Que de vous dire icy. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Que dans les chofes qui dépendront de noiire 
mefiîer. 
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AROAH. 

Qu'il cherchera toutes les occafions. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

De mefme qu'en tonte autre. 

ARCAN. 

De vous faire connoiftre, Monfîeur. 

MONgXBUR DTAFOIRUS. 

Nous ferons toujours prefts, Monfieur. 

ARCAlf. 

Qu'il eft tout à voflre fervice. 

MONSIBUR DTAFOIRUS. 

A TOUS témoigner noAre zele. // /« nioumê vtrt 
fonfilt, & îuy dit : Allons, Thomas, aTancez. Faites 
Tos complimens. 

THOMAS DTAFOIRUS eft «M grand hentfi nou» 
velltmêut forly des Efcoles, qui faii toutes chofes de 
mauvaife grâce, & à contre-temps, 

N'eft-ce pas par le Père qu'il convient com- 
mencer? 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

OUy. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Monfieur, je viens falûer, reconnoiftre, chérir, 
il révérer en vous un fécond Père; mais un 
fécond Père, auquel j'ofe dire que je me trouve 
plus redevable qu'au premier. Le premier m'a 
engendré; mais vous m'avez choify. Il m'a reçeu 
par necelfité ; mais vous m'avez accepté par grâce. 
Ce que je tiens de Iuy eH un ouvrage de fon 
corps ; mais ce que je tiens de vous eft un ou- 
vrage de voftre volonté; & d'autant plus que les 
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facultez fpiritaelles, font aa deflus des corporelles, 
d'autant plut je vous dois^ & d'autant plus je 
tiens precieufe cette future filiation, dont je viens 
anjourd'huy vous rendre par avance les très- 
humbles, fr tres-refpe£lueux hommages. 

TOINBTTE. 

Vive les Collèges, d'où Ton fort fi habile 
homme. 

THOMAS DTAFOmUS. 

Cela a-t-il bien efté, mon Père? 

MONSIEUR DYAP0IRU8. 

OpUme. 

ARGAN à Angélique, 
Allons, (aluez Monfieur. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Baiferay-je? 

MONSIEUR OYAFOIRUS. 

Ofiy, oOy. 

THOMAS DTAFOIRUS â Angélique* 

Madame, c'eft avec juftice, que le Ciel vous a 
concédé le nom de Belle-Mere, puifque l'on... 

ARGAN. 

Ce n'eft pas ma femme, c'eft ma Fille à qui 
vous parlez. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

OÙ donc eft-elle? 

ARGAN. 

Elle va venir. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Attendray-je, mon Père, qu'elle foit venue? 
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MOnSIEUa DTAFOiaUS. 

Faites toujours le compliment de MademoU 
feile. 

THOMAS DTAFOiaVS. 

Mademoifelle, ne plus, ne moins que la Itatuâ 
de Memnon, rendoit an fon harmonieux, lors 
qu'elle venoit à eftre éclairée des rayons du Soleil : 
Tout de mefme me fens-je animé d'un doux tranf* 
port à l'apparition du Soleil de vos beantez. Et 
comme les Nataraliftes remarquent que la fleur 
nommée Héliotrope tourne fans cefle vers cet 
Aftre du jour, aufli mon cœur dores-eo-avant 
toumera-t-il toujours vers les Ailres refplandif- 
fans de vos yeux adorables, ainfi que vers fon 
Pôle unique. Souffrez donc, Mademoifelle, que 
i'apende aujoUrd'huy à l'autel de vos charmes 
Foffrande de ce coeur, qui ne refpire, ft n'ambi- 
tionne autre gloire, que d'eftre toute fa vie, 
Mademoifelle, voftre tres-humble, tres-obeïifiuit, 
k tres-fidelle fervlteur, ft mary. 

TOINETTE en le raillant. 
Voilà ce que c'eft que d'étudier, on apprend à 
dire de belles chofes. 

« ARGAN. 

4Ëh! que dites-vous de cela? 

CLEANTE. 

Que Monfieur fait merveilles, fr que s'il efl 
auffi bon Médecin, qu'il eft bon Orateur, il y aura 
plaifir à eftre de fes malades. 

TOIN ETTB. 

Aflurement. Ce fera quelque chofe d'admirable 
Iviii. .83 
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•^1 fait d'aaiB belles cures, qu'il fait de beaux 
dlfoours. 

AROAlf. 

* 

Allons yifte ma chaife, & des fieges à tout le 
monde. Mettez-vous-Ià, ma Fille. Vous voyez, 
Monfieur, que tout le monde admire Monfieur 
voftre fils, t je yous trouve bien heureux de 
vous voir un garçon comme cela. 

MOlItlBUa DTAFOIRUS. 

Monfieur, ce n'eft pas par ce que |e fuis fon 
Peiy, mais je puis dire que j'ay fujet d'eftre con- 
tent de luy, ft que tous ceux qui le voyent, en 
parlent comme d'un garçon qui n'a point de mé- 
chanceté. Il n'a jamais eu l'imagination bien vive, 
ny ce feu d'efprit qu'on remarque dans quelques- 
uns, mais c^eft par- là que j'ay toujours bien 
auguré de ùl judiciaire, qualité requife pour 
l'exercice de noftre Art. Lors qu'il eftoit petit, il 
n'a jamais efté, ce qu'on appelle mièvre, & éveillé. 
On le voyoit toujours doux, paifible, 6 taciturne, 
ne difant jamais mot, 6 ne jouant jamais à tons 
ces petits jeux, que l'on nomme enfantins. On eut 
toutes les peines du monde à lay apprendre à 
lire, 8i il avoit neuf ans qu'il ne connoiflbit pas 
encore fes lettres. Bon, difois-je en moy-mefme; 
les arbres tardifs, font ceux qui portent les meil- 
leurs fruits. On grave fur le marbre bien plus 
mal-aifément que fur le fable ; mais les chofes y 
font confervées bien plus long-temps, & cette len- 
teur à comprendre, cette pefanteur d'imagination, 
eit la marque d'un bon jugement à venir Lors 
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que je PenToyay au Collège il trouva de la 
peine; mais il fe roidififoit contre les difficultés, 
& fes J^egens fe louoient toujours à moy de fon 
afliduité^ & de fon travail. Enfin, à force de battre 
le fer, il en eft venu glorleufement à avoir fes 
Licences; & je puis dire fans vanité, que depuis 
deux ans qu'il eft fur les bancs, il n'y a point de 
Candidat qui ait fait plus de bruit que luy dans 
toutes les difputes de noftre Ecole. Il s'y eft rendu 
redoutable, Si il ne s'y pafle point d'Aâe où il 
n'aille argumenter à outrance pour la proportion 
contraire. Il eft ferme dans la difpute, fort comme 
un Turc fur fes principes ; ne démord jamais de fon 
opinion, & pourfuit un raifonnement jufques dans 
les derniers recoins de la logique. Mais fur toyte 
chofe, ce qui me plaift en luy, ft en quoy il fuit 
mon exemple, c'eft qu'il s'attache aveuglement aux 
opinions de nos Anciens, & que jamais il n'a voulu 
comprendre, ny écouter les raifons, & les expé- 
riences des prétendues découvertes de noftre 
fiecle, touchant la Circulation du iang, ft autres 
opinions de mefme farine. 

THOMAS DTAFOmus. Il tire une grande Thefe 
roulée de fa poche, qu'il prefeniê i Angélique. 

J'ay contre les Circulateurs foûtenu une Thefe, 
qu'avec la permiftion de Monfieur, j'ofe prefenter à 
Mademoifelle, comme un hommage que je luy 
dois des prémices de mon efprit. 

ANOBLiq^UE. 

Monfieur, c'eft pour moy un meuble inutile, 
& je ne me connois pas à ces chofes-là. 
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TOI RB TTC. 

Donnes, donnez, elle eft toftjotira bonne à 
prendre poor l'image, cela ferrira à parer nollre 
chambre. 

THOMAt DTAFOiairs. 

Avec la permiflBon aa£& de Monfîear, |e vons 
invite à venir voir Tun de ces joorB pour voos 
divertir la diffeâion d'nne Femme, farqnoy ;e doit 
ralfonner. 

TOINBTTB. 

Le divertiflement fera agréable. Il y en a qui 
donnent la Comédie à leurs Maiftrefles, mais don- 
ner une difleftion, ell quelque chofe de plus 
galand. 

' MOMSIBUR DYAFOIRU8. 

Au refte, pour ce qui eft des qualités requifes, 
pour le Mariage & la propagation, }e vous aflure 
que félon les règles de nos Douleurs, il eft tel 
qu'on le peut fouhaiter. Qu'il pofTede en un degré 
louable la vertu prolifique, & qu'il eft du tempe- 
ramment qu'il faut pour engendrer, 6 procréer 
des enfans bien conditionnez. 

ARGAN. 

N'eft-ce pas voftre intention, Monfîeur, de le 
pouffer à la Cour, & d'y ménager pour luy une 
charge de Médecin? 

MONSIEUR DTAF0ZRU8. 

A vous en parler franchement, noftre Meftier 
auprès des Grands ne m'a jamais paru agréable, 
£r j'ay toujours trouvé, qu'il valoit mienx, pour 
nous autres, demeurer au public. Le pubUo eft 
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commode. Vous n'aves à répondre de vos ftâlont 
à perfonne^ & pourvea que Ton fuWe le courant 
des règles de l'Art, on ne fe met point en peine de 
tout ce qui peut arrÎTer. Mais ce quMl y a de 
fâcheux auprès des Grands, c'eft que quand ils 
Tiennent à eftre malades, ils veulent abfolument 
que leurs Médecins les goerlflent* 

TOIMBTTB. 

Celaelt plaifant, fr ils font bien impertintns de 
Tonloif que tous autres MeiOenrs tous les gue- 
rifflez; vous n'eftes point auprès d'eux pour cela; 
vous n'y eftes que pour recevoir vos penfloos^ 
il leur ordonner des remèdes, c'eft à eux à gue- 
rif s'ils peuvent. 

MONSIBVa DYAPOiaUf. 

Cela ttt vray. On n'eft obligé qu'à traiter les 
gens dans les formes. 

AROAN â CUaifU- 

Monfieur, fiâtes un peu chanter ma Fille, devant 
la compagnie. 

CXBANTE. 

l'attendois vos ordres, Monfieur, t il m'efl 
venu en penfée, pour divertir la compagnie, de 
chanter avec Mademoifelle, une Scène d'un petit 
Opéra qu'on a fait depuis peu. Tenez voilà vôtre 
Partie. 

ANOBIIQ^VB. 

Moy? 

CX.BAHTE. 

Ne vous défendez point, s'il vous plaift, fr mfl 
laitfez vous faire comprendre ce que c'eft que la 
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Scco« que nous devons chanter. Je n'ay pas ane 
▼oix à chanter; mais icy il faffit que je me faffe 
entendre, k l'on aura la bonté de m'excufer par 
la neceflité où je me trouve, de faire chanter 
Mademoifelle. 

AaOAN. 

Les Vers en font-ils beaux ? 

CLBANTB. 

C'eft proprement icy un petit Opéra impromptu, 
fr vous n'allez entendre chanter, que de la Profe 
cadencée, ou des manières de Vers libres, tels 
que la paflUon, <r la neceffité peuvent faire trou- 
ver à deux perfonnes, qui difent les chofes d'eux- 
mefmes, t parlent fur le champ. 

ABOAM. 

Fort bien. Ecoutons. 

C L B A M T B fous U nom d'un Bergtr, explique à fa limf' 
ireffe fan amour depuis leur, rencontre, & enfuit* ils 
s'appliquent leurs penfier Vun à Vautre, en chantant. 

Voicy le fujet de la Scène. Un Berger eftoit 
attentif aux beautez d'un Speâacle, qui ne faifoit 
que de commencer, lors qu'il fut tiré de fon 
attention, par un bruit qu'il entendit à fes codez. 
Il fe retourne, fr voit un brutal, qui de paroles 
infolentes mal-traitoit une Bergère. D'abord il 
prend les interefts d'un fexe à qui tous les hommes 
doivent hommage ; ft après avoir donné au bru- 
tal le chaiUment de fon infolence, il vient . à la 
Bergère, fr voit une jeune perfonne, qui des deux 
plus beaux yeux qu'il euft jamais veus, verfoit des 
larmes, qu'il trouva les plus belles du monde. 
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Helas ! dit-il en luy-mefme, eft-on' capable d'ou- 
trager une perfonne fî aymable? Et quel inhumain, 
quel barbare ne feroit touché par dételles larmes? 
Il prend foin de les arrefter, ces larmes, qu'il 
trouve fi belles; & l'aymable Bergère prend foin 
en mefme temps de le remercier de Ton léger fer- 
vice; mais d'une manière fi charmante, fi tendre, 
ft fi paflionnée, que le Berger n'y peut refifier, 
ft chaque mot, chaque regard, eft un trait plein 
de flâme, dont fon cœur fe fent pénétré. £ft-il, 
difoit'il, quelque chofe qui puifle mériter les 
aymables paroles d'un tel remerciment? Et que 
ne vottdroit-on pas faire; à quels fervices, à quels 
dangers, ne feroit-on pas ravy de courir, pour 
s'attirer un feul moment des touchantes douceurs 
d'une ame fi reconnoiflante? Tout le Speâacle 
pafie fans qu'il y donne aucune attention ; mais il 
fe plaint qu'il eft trop court, parce qu'en finiffant 
il le fepare de fon adorable Bergère, & de cette 
première veuë, de ce premier moment il emporte 
chez luy tout ce qu'un amour de plufieurs années 
peut avoir de plus violent. Le voilà aufil-tofi à 
fentir tous les maux de Habfence, 6 il eft tour- 
menté de ne plus voir ce qu'il a fi peu veu. Il 
fait tout ce qu'il peut pour fe redonner cette 
veuë, dont il conferve nuit & jour, une fi chère 
idée; mais la grande contrainte où l'on tient fa 
Bergère, luy en ofte tous les moyens. La violence 
de fa pafiion le fait refoudre à demander en Ma- 
riage l'adorable beauté, fans laquelle il ne peut 
plus vivre, & il en obtient d'elle la permiflîon, par 
un billet qu'il a l'adreflc de luy faire tenir. Mais 
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d«ot le mefme tampt on l'avertit que le Père de 
cette belle a concla foa Mariage avec un antre, 
It que tout fe difpofe pour en célébrer la céré- 
monie. Jngei quelle atteinte cruelle au cœur de 
ce trifte Berger. Le voilà accablé d'une mortelle 
douleur. Il ne peut fouffrir l'effroyable idée de 
voir tout ce qu'il ayme entre les bras d'un autre, 
ft fon amour au defefpoir luy fait trouver moyen 
de s'introduire dans la maifon de fa Bergère pour 
apprendre fes fentimens, k fçavoir d'elle la def- 
tinée à laquelle il doit fe refoudre. Il y rencontre 
les apprells de tout ce qu'il craint; il y voit 
venir l'indigne Rival, que le caprice d'un Père 
oppofe aux tendreffes de fon amour. Il le voit 
triomphant, ce Rival ridicule auprès de l'aymable 
Bergère, ainfi qu'auprès d'une conquefte qui luy 
eft aflUrée, ft cette veuë le remplit d'une colère, 
dont il a peine à fe rendre le maiftre. Il jette de 
douloureux regards fur celle qu'il adore, fr fon 
refpe£t, 6 la prefenoe de fon Père, l'empefchent 
de luy rien dire que des yeux. Mais enfin, il force 
toute contrainte, & le tranfport de fon amour 
l'oblige à luy parler ainfi. 

// chante^ 

Belle Philis, <fejt trop, <fejl trop fouffrir. 
Rompons ce dur filence, & m'ouvre^ vos penfées, 
Apprene\-moy ma deftinée, 
Faut-il vivre? Faut-il mourir? 

ANOBLI q.UB répond en chantant. 

Vous me voye\, Tirets, trijte & mélancolique. 
Aux appr^ de V Hymen, dont vous vous allarme^. 
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Je levé au Ciel les yeux. Je vous regarde, je foûpire, 
C'ejt 'vous en dire affe{, 

AROAIV. 

Ofiais, fe ne croyois pas que ma Fille faft fi 
habile, que de chanter ainfi à LÎTre oaTcrt fans 
hefiter. 

c t B A N T s. 

Helas! belle Philis, 
' Se pourroit-il, que V amoureux Tirais, 

Eujt ajfei de bon-heur, 
Pour avoir quelque place dans vqfire cœur? 

AllOELIQ,VB. 

Je ne m'en défends point, dans cette peine extrême, 
Oûy, Tirets, je vous ayme, 

CLEANTB. 

Ohl parole pleine happas, 
Ay'je bien entendu, helas f 
Redites-la, Philis, que je n'en doute pas. 

ANOBLiqjOrB. 

Oûy, Tircis, je vous ayme, 

ClEANTB. 

De grâce encor, Philis. 

AlfOBlK^UB. 

Je vous ayme» 

CLBANTB. 

Recommencei cent fois, ne vous en laffe^ pas, 

AMOBIIQ^VB. 

Je vous ayme, je vous ayme, 
Oûy, Tireis, je vous ayme.. 

y XXI* 34 
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CLBAIITB. 

Dieux, Roys, qui fous vos pieds regarde^ tout le monde, 
Pouve^-vous comparer vojtre bon-heur au mien ? 
Mais, Philis, une penfée, 
Vient troubler ce doux tranfport, 
Un Rival, un Rival,.. 

AlCOBX.IQ.VB. 

Ah! je le hay plus que la mort. 
Et fa prefence, ainfi qu'à vous 
Afejt un cruel Jupplice, 

CLBAICTB. 

Mais un Père à fes voeux vous veut affujettir. 

ANGBLK^UE. 

Plûtojt, plûtoft mourir. 
Que de jamais y confentir, 
Plûtojt, plûtojt mourir, plûtojt mourir. 

A&OAN. 

Et que dit le Père à tout cela ? 

GLBAMTB. 

Il ne dit rien. 

AROAN. 

Voilà un fot Pere^ que ce Pere-là, de fonffrir , 
toutes ces fottifes-là, fans rien dire. 

CLBANTB. 

Ahl mon amour.,, 

AROAH. 

Non, non, en voilà aflez. Cette Comédie -là 
eft de fort mauvais exemple. Le Berger Tircis 
eft un impertinent, & la Bergère Philis, une impu- 
dente, de parler de la forte devant fon Père. 
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Hontrez-moy ce papier. Ha, ba. Où font donc 
les parolef que toqs avez dites? Il n'y a là qoe 
de la Mufiqne écrite? 

CLBANTB. 

£ft-ce qae vous ne fçavez pas, Monfienr, qu'on 
a trouvé depuis peu Tinvention d'écrire les paroles 
avec les Notes me&nes? 

AROAM. 

Fort bien. Je fuis voftre fenriteur^ Monfieur, 
jufqu'au revoir. Nous nous ferions bien pafles de 
voftre impertinent d'Opéra. 

CZBAHTB*. 

J'ay creu vous divertir. 

ABOAN. 

Les fottifes ne divertiflent point. Ah! Toicy ma 
femme. 

SCENE ri. 

BELINE, ÂR6AN, TOINETTE, 

ANGELIQUE^ 

MONSIEUR DTAFOIRUSy 

THOMAS DTAFOIRUS. 

ABOAH. 

Mamour, voilà le fils de Mcftfleur Dyafoims. 

THOMAS DTAF0I&V9 commettct lut compliment qu'il 
avoU iiuiii, & la mémoire luy mMfuani U ne peut le 
continuer. 

Madame, c'eft avec juilice que le Ciel vous a 
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cooeedé le nom de belle^Mere, pniAtiie Pôii Toit 
fbr Toflre vifâge... 

BBLIHB. 

MonfieDr,)e fais ravie d'eftreyenaë icy à propos 
pour avoir Hionneor de tous voir. 

TKOMAt DTAPOIRVS. 

Pnlfqoe l'on voit fur voftre vifage... pnifqne 
l'on voit far Toftre vifage... Madame , vous 
m'avez interrompn dans le miliea de ma Période, 
k cela m'a troablé la mémoire. 

MOnSIBUB SYAPOIRirs. 

Thomas, refervez cela pour une autre fois. 

AROAN. 

Je voodrois, mamie, que vous enlfîez efté icy 
tantoft% 

TOmBTTE. 

Ah ! Madame, vous avez bien perdu de n'avoir 
point eflé au fécond Père, à la ftatuë de Memnon, 
ft à la fleur nommée Héliotrope. 

ABOAH. 

Allons, ma FiUe^ toucha z daos la nudn de Mon- 
fieur, k lay donnez voftre foy comme à voilre 
mary. 

AROBLIQ.UE. 

Mon Père. 

AROAK. 

Hé bien, mon Père. Qa'eft-ce que cela veut 
dire? 

AltCEtIQ.UB. 

De grâce, ne précipitez pas les chofes. Donnez- 
nous au moins le temps de nous connoiftre, & de 
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voir nalftre en nous l'un ponr Vautre, cette incli- 
nation li necefllatre à compofer uue union parfaite. 

THOMAS DYAVOiaUS. 

Quant à moy, Mademoifelle, elle eft déjà toute 
née en moy, fr je n'ay pas befoin d'attendre 
davantage. 

ANGELIQUE. 

Si vous eftes 13 prompt, Monfieur, il n'en eft pas 
de mefme de moy, & je vous avoue que voftre 
mérite n'a pas encore fait aflez d'impreffion dans 
mon ame. 

AROAN. 

Ho bien, bien, cela aura tout le loifir de fe 
faire, quand vous ferez mariez enfemble. 

AHaELXQ.UB. 

Eh mon Père, donnez-moy du temps, je vous 
prie. Le Mariage eft une chaîne, o& Fou ne doit 
jamais foûmettre un coeur par force ; k fi Mon- 
iieur eft honnefte homme, il ne doit point vouloir 
accepter une perfonne, qui feroit i Iny par con- 
trainte. 

THOMAS OYAFOIRVf. 

Nego eon/equentiam, Mademoifelle ; b je puis 
eftre honnefte homme, It vouloir bien vous accepter 
des mains de Monfieur voftre Pcre. 

AllOBLIQ,UC. 

C'eft un méchant moyen de fe faire aymer de 
quelqu'un, que de Iny faire violence. 

THOMAS DTA»OIRUS. 

Nous lifons, des Anciens, Mademoifelle, que 
lenr coiitume eftoit d'enlever par force de la mai- 
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Son det Perct I«s Filles qu'on menoit marier, afin 
qu'il ne femblaft pat que ce fuft de leur confen- 
tement, qu'elles convoloient dans les bras d'un 
homme. 

ANOELIQ^UB. 

Les Anciens, Monfieur, font les Anciens, ft nous 
fommes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
font point necelTaires dans noftre fiecle, & quand 
un Mariage nous plaid, nous fçavons fort bien y 
aller, fans qu'on nous y traifne. Donnez-vous 
patience, fi vous m'aymez, Monfieur, vous devez 
vouloir tout ce que je veux. 

TKOMAf OTAFOIRUS. 

OÛy, Mademoifelle, jufqu'aux interefls de mon 
amour exclufivement. 

A]tCSIIQ.UB. 

Mais la grande marque d'amour, c'efl d'eftre 
foûmis aux volontez de celle qu'on ayme. 

THOMAS DTAFOIHUS. 

Dijtingo, Mademoifelle ; dans ce qui ne regarde 
point (a pofleflion, Concedo ; mais dans ce qui la 
regarde, Nego, 

TOIlf BTTB. 

Vous avez beau raifonner. Monfieur eft frais 
émoulu du Collège, & il vous donnera toujours 
voftre refte. Pourquoy tant refifter, & refufer la 
gloire d'efire attachée au Corps de la Faculté? 

BBLINB. 

fille a peut-eftre quelque inclination en tefte. 

ANOBLiq^UB. 

si j'en avois, Madame, elle feroît telle que la 
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raifon, k Thonnelleté pourroient me ]a per- 
mettre. 

A&OAN. 

Ouais, je }ouë icy un plaifant perfonnage. 

BBLINE. . 

Si i'eftots que de vous, mon fils, je ne la 
forcerois point à fe marier, ft je fçay bien ce que 
|e ferois. 

ANOELK^UB. 

Je fçay. Madame, ce que tous voulez dire, 
ft les bontez qoe vous avez pour moy ; mais peut^ 
eftre que vos confeils ne feront pas aflez heureux 
pour eftre exécutez. 

BBXINB. 

C'eft que les Filles bien fages, fr bien honneftes 
comme vous, fe mocquent d'eftre obeifTantes, 
ft foûmifes aux volontez de leurs Pères. Xela 
eftoit bon autrefois. 

ANGELIQ,1IB. 

Le devoir d^une Fille a des bornes. Madame, 
6 la raifon & les loix ne Fétendent point à toutes 
fortes de chofes. 

BBLINE. 

C'eft à dire que vos penfées ne font que pour 
le Mariage ; mais vous voulez choifir un époux à 
voftre fantaifie. 

ANOBLIQ.UB, 

Si mon Père ne veut pas me donner un mary 
qui me plaife, je le conjureray, au moins, de ne 
me point forcer à en époufer un que je ne puifle 
pas aymer. 
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AKOAH. 

Meffiearsy je ▼oas demande pardon de tout cecy. 

ANOBLiq^UE. 

Chacun a fon but en fe mariant. Pour moy qui 
ne yeux un mary que pour l'aymer véritablement, 
fr qui prétends en faire tout l'attachement de ma 
▼ie, |e TOna avoaë que f y cherche quelque pré- 
caution. Il y en a d'aucunes qui prennent des 
maris feulement pour fe tirer de la contrainte de 
leurs Parens, k fe mettre en eftat de faire tout ce 
qu'elles voudront. Il y en a d'autres, Madame, 
qui font du Mariage un commerce de pur intereft; 
qui ne fe marient que pour gagner des Doâaires; 
que pour s'enrichir par la mort de ceux qu'elles 
époufent, k courent fans fcrupule de mary en 
mary, pour s'approprier leurs dépouilles. Ces 
perfonnes-là 4 la vérité n'y cherchent pas tant de 
façons, ft regardent peu la perfonne. 

BBLINE. 

Je vous trouve aujourd'huy bien raifonnante, 
& je voudrois bien fçavoir ce que vous voulez 
dire par-là. 

ANOBLIQ^UB. 

Moy, Madame, que voudrois-je dire que ce que 
je dis? 

BELINB. 

Vous eftes fi fotte, mamie, qu'on ne fçauroit 
plus vous fouffrir. 

Vous voudriez bien, Madame, m'oblîger à vous 
répondre quelque impertinence, mais je vous 
ayertis que yous n'aurez pas cet avantage. 



ACTE II, SCENE VI. I9J 

BBLIHB. 

Il n'eft rien d'égal à vottre iaMenca. 

A1«OBLIQ.VE. 

Non, Madame, tous avez beaa dire. 

BEI.XHB. 

Et vous avez un ridicnle orgâeil, une imperti- 
nente prefomption qui fait haulTer les épanles à 
tout le monde. 

AROELIQ.VB. 

Tont cela, Madame, ne fervira de rien, fe feray 
fage en dépit de vous ; ft pour vous ofter l'etpe- 
rance de pouvoir reûffir dans ce que vous voulez, 
)e vais m'ofter de voflre veuë. 

ARCAN. 

Ecoute, il n'y a point de milieu à cela. Choify 
d'époufer dans quatre jours, ou Monfieur, ou un 
Convent. Ne vous mettez pas en peine, je la ran- 
geray bien. 

BELIHE. 

Je fuis fâchée de vous quitter, mon fils, mais 
j'ay une affaire en Ville, dont je ne puis me 
difpenfer. Je reviendray bien-toft. 

ARGAN. 

Allez mamour, 6 paffez chez voftre NotiUre, 
afin qu'il expédie ce que vous fçavez. 

BELINE. 

Adieu, mon petit amy. 

AROAB. 

Adieu, mamie. Voilà une femme qui m'ayme.«. 
Cela n'eft pas croyable. 

viii. a; 
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MONSIEUR DTAFOIRV8. 

- Nom allons, Monfiear, prendre congé de voqs. 

AROAN. 

Je Tons prie, Monfieur, de me dire an peu 
comment je fait. 

MONSIEUR I»T AroïKV 9 luy tap Je poux. 

AUoni, Thomas, prenez l'autre bras de Mon- 
fieur, pour voir fi vous fçaurez porter un bon 
jugement de fon poux. Quid dicis ? 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Dico, que le poux de Monfieur, eft le poux 
d'un homme qui ne fe porte point bien. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Qu'il eft duriufcule, pour ne pas dire dur. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Fort bien. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Repouffant. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Et mefme un peu caprifant. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Optime. 

THOMAS DTAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le paran- 
chyme fplenique, c'eft à dire Ja ratte. 

MONSIEUR DTAFOIRUS. 

Fort bien. 
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AAOAM. 

Non, Monfieur Purgon dit qae &tft mon foje, 
qui eft malade. 

MOMtIBVa DTAFOIRV*. 

Eh oûy, qai dit parancbyme, dit l'un k Paatre, 
à caafe de l'étroite fympathie qa'ils ont enfemble, 
par le moyen du vas brève du pylore, k foavent 
des méats cholidoques. II vous ordonne iaos 
doute de manger force rofly. 

ARCAM. 

Non, rien que du boflilly. 

MONSIBUR DTAVOIBUS. 

Eh ofiy, rofty, boûilly, meûne chofe. Il vous 
ordonne fort prudemment, & tous ne pouvez eftre 
en de meilleures mains. 

ABOAll. 

Monlieur, combien e(l-ce qu'il faut mettre de 
grains de fcl dans un œuf? 

MONSIEUR DTAPOIRUS. 

Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme 
dans'lcs medicamens, par les nombres impairs. 

AROAM. 

Jufqu'au revoir, Monfieur. 

SCENE VIL 

BELINE, ÂRGÂN. 

B ELI NE. 

Je viens, mon fils, avant que de fortir, vous 
donner avis d'une chofe, à laquelle il faut que 
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troot prenki girde. Ea palbnt pardcTant la 
cktabr» d'AngelIqoey j'ay vea mi jeune homme 
tiec dky qni t'eft fiuiTé d'abord qa'il m'a Ycaè. 



Uo lenne homme avec ma Fille ? 

BBIIMB. 

Ofiy. Voftre petite Fille Loflyfoa eftoit aTec eux, 
qai ponria Yont en dire des nonYelles. 

Eovoyes-la icy, mamonr; eaToyez-la icy. Ah ! 
Féfirontée; je ne m'étonne pins de (a refiftanœ. 

SCENE riii. 

LOUTSON, ARQAN. 

lOUTSON. 

Qn'eft-oe qne toos youlez, mon Papa, ma belle 
Maman m'a dit qne vous me demandez. 

ABOAN. 

OQy, Tenez ça. Avancez-là. Tonrnez-vous. 
Levez les yenx. Regardez-moy. Eh ! 

lOUTSOB. 

Qnoy, mon Papa ? 

ABOAM. 

La? 

KOUTSÛN. 

Quoy? 

ABOAN. 

N'aYez-vons rien à me dire ? 
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LOUTSON. 

Je TOUS diray, fi vous voulez, poor vous defen- 
nayer, le conte de peaa-d'Âfiae, oa bien la Fable 
du Corbeau, ft'du Renard, qu'on m'a apprife 
depuis peu. 

AROAN. 

Ce n'eft pas-là ce que {e demande. 

LOUTSON. 

Quoy donc ? 

AROAN. 

Âb ! rufée, vous fçavez bien ce que je veoi dins. 

LOUTSON. 

Pardonnez-moy, mon Papa. 

ARGAN. 

£fii-ce-là comme vous m'obetflbz? 

LOUTSpN. 

Quoy? 

AROAN. 

Ne vous ay-je pas recommandé de me venir 
dire d'abord tout ce que vous voyez ? 

XOUTSON. 

Ofiy, mon Papa. 

AROAN. 

L'avez-vous fait? 

lOVTSON. 

Ofiy, mon Papa. Je vous fuis venu dire tout 
ce que j'ay veu. 

AROAN. 

Et n'avez-vous rien veu aujourd'huy? 

lOVTSONi 

Non, mon Pspa. 
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AB.OAII. 

Non? 

&0UTSOM. 

Nos, mon Papa. 

AS.OAII. 

Afforement? 

&OVTaOH. 

AiTarement. 

AAOAN. 

Oh ça, je m'en vay voas faire voir quelque 
chofe, moy. 

Il va prtndrt wu poignet dt verges, 

X.0UY80N. 

Ah! mon Papa. 

AAOAN. 

Ah, ah, petite mafqae, vous ne me dites pas 
que TOUS avez veu un homme dans la chambre de 
voftre Sœur? 

LOUYSON. 

Mon Papa. 

AAOAN. 

Voicy qui vous apprendra i mentir. 
IOUT80N fe jeUe à genoux. 

Ah! -mon Papa, je vous demande pardon. 
C'eft que ma Sœur m'avoit dit de ne pas vous le 
dire; mais je m'en vay vous dire tout. 

ARGAN. 

Il faut premièrement que vous ayez le foiiet 
pour avoir menty. Puis après nous verrous au 
refte. 

&0UYS0N. 

Pardon, mon Papa. 
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▲ ROJLH. 

Non, non. 

LOVTSON. 

Mon pauvre Papa, ne me donnez pas le fofiet. 

AROAlf.- 

Vous l'aarez. 

LOUTSON. 

An nom de Diea, mon Papa, que je ne Paye 
pas. 

AROAN la prenant pour la fouetter. 

Allons; allons. 

I,0UT80N. 

Ah! mon Papa, vous m'avez bleffée. Attendez 

je fuis morte. 

Elle contrefait la morte. 

AROAN. 

Hola. Qu'eft-ce-là? Loûyfon, Lofiyfon. Ah! mon 
Dieu ; Loûyfon. Ah ! ma Fille. Ah ! malheureux, 
ma pauvre Fille eft morte. Qu'ay-je fait, mife* 
rable ? Ah ! chiennes de verges. La pelle foit des 
Terges. Ah ! ma pauvre Fille ; ma pauvre petite 
Lofiyfon. 

LOUTSON. 

Là, là, mon Papa, ne pleurez point tant, je ne 
fuis pas morte tout-à-fait. 

AROAN. 

Voyez-vous la petite rufée. Oh ça, ça, je vous 
pardonne pour cette fois-cy, pourveu que vous me 
difiez bien tout. 

XOUTtOll. 

Ho, ofiy, mon Papa. 
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AaOAR. 

Prenez-y bien garde ao moins, car yoilà an 
petit doigt qui fçait tout, qui me dira fi toos 
mentes. 

I.0UTt01l. 

Mais, mon Papa, ne dites pas à ma fœar qoe 
|e TOQS l'ay dit. 

ABOAH. 

Non, non. 

XiOursoN. 

C'eft, mon Papa, qu'il eft venu ua. homme dans 
la chambre de ma Sœar comme j'y eftois. 

ABOAH. 

Hé bien ? 

LOVTSON. 

Je luy ay demandé ce qu'il demandoit, ft il m'a 
dit qu'il eiloit fon Maiftre à chanter. 

ABGAN. 

Hon, hon. Voilà l'affaire. Hé%ien? 

LOUT80M. 

Ma Sœur eft venue après. 

AB.CAN. 

Hé bien? 

XiOUTtOll. 

Elle Iny a dit ibrtez, fortes, fortes, mon Diea 
fortes, TOUS me mettez au defefpoir. 

AB.OAN. 

Hé bien? 

IrOUYSON. 

Et luy, il ne vouloit pas fortir. 

ABOAN. 

Qu'eft-ce qu'il luy difoit ? 
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LOUTtOH. 

Il hiy difoit fe ne fçay combien de chofes. 

AROAH. 

Et quoy encore? 

L0UT80N» 

Il lay^ifoit toat-cy, tout -ça, qu'il l'amoit 
bien, &r qu'elle efioit la plus belle du inonde. 

AROAlf. 

Et puis après? 

10VT80N» 

Et puis après, il fe mettoit à genoax dcTUt 
elle. 

AROAM. 

Et puis après ? 

L0UT80N. 

Et puis après, il In^baifoit les msdns. 

AROAN. 

Et puis. après? 

X.0UTS0K. 

Et puis après, ma belle Maman eft venue à la 
porte, £r il s'eft enfuy. 

ARGAN. 

Il n'y a point antre chofe ? 

LOOTSonr. 
Non, mon Papa. 

ARGAN. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde 
quelque chofe. /; met fou doigt à fon 4>rem*. Altendtz, 
Eh ! ah, ah ; ouy ? oh, oh ; voilà mon petit doigt 
qui me -dit quelque chofe que vous avez veu, 
& que vous ne m'avez pas dit. 

viii, 36 
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&OVTtON. 

Ah ! mon Pftiw. Voftre petit doigt eft nn meo- 
tenr* 

ARCJLIf. 

Prenez gtrde. 

Z.OUTSON. 

Non, mon Papa, ne le croyez pas, il ment, fe 
TOUS aflnre. 

▲ B.OAN. 

Oh bien, bien, nous verrons cela. Allez yous-en, 
fr prenez bien garde à toot, allez. Ah ! il n'y a 
plus d'enfans. Ah! qne d'affaires; je n'ay pas 
feolement le loifir de fonger à ma maladie. En 
▼erité je n'en puis pins. 

Il fe remet dans fj. chaife. 

» 

SCENE IX. 

BERALDE, ARGAN. 

BBRALnS. 

Hé bien, mon Frère, qu'eft-ce, comment Tons 
portez-Yons ? 

ABOAir. 

Ahl mon Frère, fort mal, 

BBRALDB. 

• Comment fort mai? 

ABOAlT* 

Ofiy, je fais dans une foibleffe fi grande, qne 
cela n'eft pas croyable. 

BBRALDB. 

Voilà qui eft fâcheux. 
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AROAM. 

Je n'ay pas fenlemoit la force de poaYoir 
parler. I 

BSaALDB. ^ 

J'eftois yena icy, mon Frère, vous propoler an 
party pour ma Nièce Angélique. 

A R O A N parUuU avu emportement, &fe levant de fa ehaife. 
Mon Frère ^ ne me parlez point de cette 
coquine-là. Ceft une frippone, une impertinente, 
une e£frontée, que je mettra/ dans nn Couvent 
avant qu'il foit deux jours. 

BBRALDB. 

Ah! voilà qui eft bien. Je fuis bien aife que la 
force vous revienne un peu, fr que ma viiite vous 
fafle du bien. Oh ça, nous parlerons d'affaires 
tantoft. Je vous amené icy un divertiflement, que 
j'ay rencontré, qui diffipera voftre chagrin, k vous 
rendra l'ame mieux difpofée aux cfaofes que nous 
avons à dire. Ce font des Egyptiens veftus en 
Mores, qui font des danfes meOées de chanfons, 
où je fuis feur que vous prendrez plaifir, k cela 
vaudra bien une ordonnance de Moniieur Purgon. 
Allons. 

Fin du fécond Ade. 



-^^ 
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SECOND INTERMEDE. 



Le Frère au MaUâê Imaginaire Iny eméfic pour le 
divertir, plufieurs Egyptiens & Egyptiennes vêtus en 
Mores, qui font des Danfes entre-mdlées de Chanfons. 

Pm.BMIBRB FBMMB KORB. 

Profite^ du Printemps 

De vos beaux ans. 

Aimable jeuneffe; 

Profite\ du Printemps 

De vos beaux ans, 

Donnez-vous à la tendr^e. 



Les piaifkrs les plus ckarmaus^ 
Sans Vamxmreuje Jiàme, 
Pour contenter une ame 
N'ont point tt attraits af^ puiffans. 



Profite^ du Printemps 
De vos beaux ans, 
A iniable jeuneffe ; 
Profite^ du Printemps 

De vos beaux ans, 
Donnez-vous à la tendreffe. 



Ne perdez point ces précieux momens; 
La beauté paffe. 
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Le temps V^ace^ 
Vâge de glace 
Vient à Ja place. 
Qui nous qfte le goMfi de ces doux pqfi-temps. 



Profite^ du Printemps 

De vos beaux ans. 
Aimable jeuneffe; 
Profite^ du Printemps 
De vos beaux ans, 
Donne\-^vous à la tendreffe, 

• BC01IDE VBMMB MORB. 

Quand é^aimer on nous prejb, 
A quoy fonge^-^vous? 

Nos coeurs dans la jeuneffe 
N'ont vers la tendreffe 
Qu'un panchant trop doux ; 

V amour a pour nous prendre 
De fi doux attraits. 

Que defoy, fans attendre, 
On voudroit Je rendre 
A Jes premiers traits : 

Mais tout ce qu^on écoute. 
Des vives douleurs 

Et des pleurs qu'il nous coufte. 
Fait qu'on en redoute 
Toutes les douceurs, 

rUOlBliuE FBMMB MORB. 

H efi doux à noftre âge 
D^aimer tendrement 
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Un Amant 

Qui Rengage : 
Mais s'il ejt volage 
Helasf quel tourment/ 

qjUATBliMB VBMMB MORB. 

L'Amant qui Je dégage 

N'efi pas le mal-heur, 

La douleur 

Et la rage; 

Cejt que le volage 

Garde nojtre cœur, 

• BCOMDB VBMMB MOm.B. 

Quel partyfaut'il prendre 
Pour nos jeunes cœurs? 

q^VATBliME VBMMB MOBB. 

Devonp'nous nous y rendre 
Malgré /es rigueurs? 

BMSBMBLB. 

OHy, fuivons fes ardeurs, 
Ses tranfports, fes caprices. 

Ses douces langueurs ; 
S'il a quelques fupplices, 

Il a cent délices 

Qui charment les cceurs, 

BMTBBB SB BA&IBT. 

Tous les Mores cUnfent enfemble, & font faater des 
Singes qu'ils ont amenez avec eux. 




•\./ 




ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Cet ABe entier n*ep point dans Us Eiitwni priceieniet 
de la Profe de Monfieur Molière i le voicy refiablyfnr l'on» 
ginal de rJuiheur. 

BERALDE, ARGAN, TOINETTE. 

BBKALDB. 

Hé bien, mon Frère, qu'en dites-Tont? cela 
ne vaat-il pas bien une prife de cafle? 

TOXHETTB* 

Hon, de bonne cafle eft bonne. 

BBRAtBB. 

Oh ça, Toolez-vons que noos parlions on ptn 
enfemble ? 

ABOAW. 

Un pen de patience, mon Frère, je rais reye- 
nir. 

TOXWBTTB. 

Tenez, Monfieur, tous ne fongez pat que tous 
ne fçaariez marcher ùoê bâton. 

ABOAM. 

Ta as raifon. 
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SCENE IL 
BERALDE, TOINETTE. 

TOINBTTB. 

N'abandonnez pat, s'il tous plaift^ les interefts 
de Toftre Nièce. 

BBRALDB. 

J'emploiray tontes chofes pour loy obtenir ce 
qu'elle fonhaite. 

TOINBTTB. 

Il fant abfoloment empefcher ce Mariage extra- 
vagant, qaUl s'eft mis dans la fantaifie, 6 J'avois 
fongé en moy-mefme, qne ç'auroit efté une bonne 
affaire, de pouvoir introduire icy nn Médecin à 
noftre polie, pour le dégoûter de fon Mon- 
fieor Purgon, & luy décrier fa conduite. Mais 
comme nous n'avons perfonne en main pour cela, 
j'ay refolu de jouer un tour de ma telle. 

BBBALDB. 

Comment? 

TOINBTTB. 

Ceft une imagination bnrlefque. Cela fera 
pcnt-eHre plus heureux que lage. Laifiex-moy 
faire ; agiffez de vollre collé. Voicy noftre homme. 
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SCENE IlL 

ARGAN, BERALDE. 

BBRALDB. 

Voas voulez bien, mon Frère, que }e tous 
demande avant toute chofe, de ne vous point 
échauffer refprit dans noflre converfation. 

AROAN. 

Voilà qui eit fait. 

BERALDB. 

De répondre (ans nulle aigreur aux chofes qu« 
je pourray vous dire. 

AROAN. 

Oûy. 

BBRALDB. 

Et de raifonner enfemble fur les affaires dont 
nous avons à parler, avec un efprit détaché de 
toute paflion. 

AROAN. 

Mon Dieu ouy. Voilà bien du préambule. 

BBRALDB. 

D'où vient, mon Frère, qu'ayant le bien que 
vous avez, & n'ayant d'enfans qu'une Fille; car 
le ne conte pas la petite : D'où vient, dis-je, 
que vous parlez de la mettre dans un Couvent? 

ARGAN. 

D'où vient, mon Frère, que je fuis maiflre 
dans ma iamille, pour faire ce qa« boa me 
femble? 

VIII. 27 
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BBRAIOB. 

Voftre femme ne manque pas de toob confeil- 
1er de yoiib défaire ainfi de vos deux Filles, fr je 
ne doote point, que par.un efprit de charité elle 
ne fuft ravie de les voir toutes deux bonnes Reli- 
gieufes. 

▲ ROAN. 

Oh ça, nous y voicy. Voilà d'abord la pauvre 
femme en jeu. C'eft elle qui fait tout le mal, 
k tout le monde luy en veut. 

beraldb. 
Non, mon Frère, laiflons-la là; c'eft une 
femme qui a les meilleures intentions du monde 
pour voftre Emilie, t qui eft détachée de toute 
forte d'intereft; qui a pour vous une tendrefle 
merveilleufe, t qui montre pour vos enfans, une 
affe£Uon à une bonté, qui n'eft pas concevable, 
cela eft certain. N'en parlons point, fr revenons 
à voftre Fille. Sur quelle penfée, mon Frère, la 
voulez-vous donner en mariage au fils d'un Mé- 
decin? 

ABOAH. 

Sur la penfée, mon Frere^ de me donner un 
fendre tel qu'il me faut. 

BBRALDB. 

Ce n'eft point-là, mon Frère, le fait de voftre 
Fille, il il te prefente un party plus fortable pour 
elle. 

AROAir. 

Ofty, mais celny-cy mon Frerci eft plus fortable 
pour moy. 



ACTE III, SCSNB III. 311 

BBRAIDB. 

Mais le mary qa'elle doit prendre, doit-U 
eftre, mon Frère, on pour elle, ou pour toos? 

AROAN. 

II doit eftre, mon Frère, & poar elle, fr pour 
xnoy, & je veux mettre dans ma famille lec gent 
dont j'ay befoin. 

BEllAlDE. 

Par cette raifon-là, fi vofti^ petite eftoit 
grande, vous luy donneriez en mariage on Apo- 
thiquaire. 

A&OAM. 

Pourqaoy non ? 

BB&ALDB* 

Eft-il poflible que tous ferez toûjonrft embe- 
guiné de vos Apothiquaires, & de vos Médecins, 
ft que TOUS Touliez eftre malade en dépit des 
gens, ft delà nature? 

A&GAN. 

Comment l'entendez-vons, mon Frère? 

BBRALDB. 

J'entens, mon Frère, que je ne Yois point 
d'homme, qui foit moins malade que tous, ft que 
je ne demanderois point une meilleure conftitntion 
que la voflre. Une grande marque que vous tous 
portez bien, et qae tous avez un corps parfaite^ 
ment bien compofé; c'eft qu'avec tous les foins 
que vous avez pris, vous n'avez pu parvenir 
encore à gâter la bonté de voftre temperamment, 
ft que vous n'eftes point crevé de toutes les méde- 
cines qu'on vous a fait prendre. 



f 
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AmOAM. 

M«it fçavei-Toaa, mon Frère, que c'eft cela qoi 
me cooferve, k que Monfiear Pargoa dit que je 
faccomberois, s'il eftoit feulement trois jours, (ans 
prendre foin de moy ? 

BBRAIDB. 

Si TOUS n'y prenez garde, il prendra tant de 
foin do tonSi qu'il yous euYoyera en Tantre 
monde. 

ABOAIf. 

Mais raifonnons un peu, mon Frère. Vous ne 
croyec donc point à la Médecine ? 

BBBAX.DB. 

Non, mon Frère, fr je ne yoy pas que pour 
ton lalttt, il ibit neccfiûre d'y croire. 

AROAK. 

Quoy TOUS ne tenez pas- véritable nne chofe 
établie par tout le monde, ft que tous les fiecles 
ont révérée? 

BBRALDB. 

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve 
entre nous, une des plus grandes folies qui foit 
parmy les hommes; k à regarder les chofes en 
Ehilofophe, je ne voy point de plus plaifante 
mommerie; je ne voy rien de plus ridicule, qu'un 
]K>mm6 qui fe veut meller d'en guérir un autre. 

AEOAll« 

PoBfiquoy ne voulez-vous pas, mon Frère, 
qnfun homme en puiffe guérir un autre ? 

BBBAfiDB. 

Par la raifon, mon Frère, que les reflbrts de 
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nôtre machine font des myfteres jufques icy, où 
les hommes ne Toyent goûte; ft qae la natore 
nous a mis au devant des yeux des voiles trop 
épais pour y connoiftre quelque chofe» 

ARCAR. 

Les Médecins ne fçavent donc rien à voftre conte? 

BBRALDB. 

Si faity mon Frère. Us fçavent la plufpart de 
fort belles humanitez ; fçavent parler en beau 
I«atiny fçavent nommer en Grec tontes les malsr 
dies, les définir^ & les divifer; mais pour ce qui 
eft de les guérir, c'eft ce qu'ils ne fçavent point da 
toud. 

AKOAN. 

Mais toujours faut-il demeurer d'accord, que 
fur cette matière les Médecins en fçavent plus 
que les autres. 

BERALDB. 

Ils fçavent, mon Frère, ce que )e vous ay dit, 
qui ne guérit pas de grand'chofe, k toute l'excel- 
lence de leur Art confifte en un pompeux gali- 
matias, en un fpecieux babil, qui vous donne des 
mots pour des raifons, k des promelTes pour des 
effets. 

AROAN. 

Mais enfin, mon Frère, il y a des gens aufll 
fages, & auffi habiles que vous ; 9t nous voyons 
que dans la maladie tout le monde a recours aux 
Médecins. 

BBRALBB. 

Ceft une marque de la foibleffe humaine, £t non 
pas de la vérité de leur Art. 
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AROAN. 

Mail il faut bien qoe les Médecins croyent 
lear Art véritable, putB qu'ils s'en fervent poor 
caz-mefmes. 

BBRALDB. 

C'eft qu'il y en a parmy eux, qui font eux- 
niefmes dans l'erreur populaire, dont ils profitent, 
Ir d'autres qui en profitent fans y eftre. Vollre 
Monfienr Purgon, par exemple, n'y fçait point 
de finefle; c^eft un homme tout Médecin, depuis 
là tefte jnfqu'aux pieds. Un homme qui croit à 
fes règles, plus qu'à toutes les démonftrations 
des Mathématiques, & qui croyroit du crime à 
les vouloir examiner ; qui ne voit rien d'obfcnr 
dans la Médecine, rien de douteux, rien de diffi- 
cile; ft qui avec une impetuoûté de prévention, 
une roideur de confiance, une brutalité de fens 
commun & de raifon, donne au travers des pur- 
gations & des faignées, k ne balance aucune 
chofe. Il ne luy faut point vouloir mal de tout ce 
qu'il pourra vous faire, c'eft de la meilleure foy 
du monde, qu'il vous expédiera, & il ne fera, en 
vous tuant, que ce qu'il a fait à fa femme & à 
fes enfans, & ce qu'en un befoin il feroit à luy- 
mefme. 

AROAN. 

C'eft que vous avez^ mon Frère, une dent de 
ait c6ntre luy. Mais enfin, venons au fait. Que 
faire donc, quand on eft malade? 

BXRALOX. 

Rien, mon Frère. 
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JLROAM. 

Rien? 

BBRJLLDB. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repof. La 
nature d'elle-mefme, quand nous la laiflbni faire, 
fe tire doucement du defordre où elle eft tombée. 
C'eft noftre inquiétude, c'ell noftre impatience 
qui gafte tout, & prefque tous les hommes meurent 
de leurs remèdes, & non pas de leurs mala- 
dies. 

▲ BOAN. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon Frère, 
qu'on peut ayder cette nature par de certaines 
chofes. 

BBRALPB. 

Mon Dieu, mon Frère, ce font pures idées, dont 
nous aymons à nous repaiftre; 6 de tout temps 
il s'ell gliflé parmy les hommes de belles imagi- 
nations que nous venons à croire, parce qu'elles 
nous flattent, & qu'il feroit à fouhaiter qu'elles 
fuflent véritables. Lors qu'un Médecin vous parle 
d'ayder, de fecourir, de foulager la nature, de 
luy ofter ce qui luy nuit, k luy donner ce qui luy 
manque, de la reftablir, & de la remettre dans 
une pleine facilité de fes fondions : Lors qu'il 
vous parle de reélifief le fang, de tempérer les 
entrailles, ft le cerveau, de dégonfler la ratte, de 
racommoder la poitrine, de reparer le foye, de 
fortifier le cœur, de rétablir fr conferver la cha- 
leur naturelle, & d'avoir des fecrets pour étendre 
la vie à de longues années ; il vous dit juitement 
le Roman de la Médecine. Mais quand vous en 
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▼enez à la vérité, fr à Fesperience, vous ne trou- 
vez rien de tout cela, ft il en eft comme de ces 
beaux fonges, qui ne vous laiffent au réveil que 
le déplaifir de les avoir creut. 

AROAN. 

C'eft il dire, que toute la fcience du monde eft 
renfermée dans voftre tefte, fr vous voulez en 
fçavotr plus que tous les grands Médecins de 
nôtre fiecle. 

BBRALDE. 

Dans les difcours, & dans les chofes, ce font 
deux fortes de perfonnes, que vos grands Méde- 
cins. Entendez-les parler, les plus habiles gens 
du monde ; voyez-les faire, les plus ignorans de 
tous les hommes. 

AROAN. 

Hoy. Vous edes un grand Doâeur, à ce que 
je voy, & je voudroîs bien qu'il y euft icy quel- 
qu'un de ces Meffieurs pour rembarrer vos ral- 
fonnemens, & rabaifler voftre caquet. 

BBRALDE. 

Moy, mon Frère, je ne prens point à tâche de 
combatre la Médecine, & chacun à fes périls, 
& fortune, peut croire tout ce quHl luy plaift. Ce 
que j'en dis n'eft qu'entre nous, & j'aurois fou- 
haité de pouvoir un peu vous tirer de Terreur où 
vous eites; & pour vous divertir vous mener 
voir fur ce chapitre quelqu'une des Comédies de 
Molière. 

ARCAN. 

C'cft un bon impertinent que voftre Molière 
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avec fes Comédies, k je le trouve bien plaifaot 
d'aller jofier d^bonneftes gêna comme les Mededos. 

BBEAIOB» 

Ce ne font point les Médecins qu'il joue, malt 
le ridicule de la Médecine. 

AaOAH. 

C'eft bien à luy à faire de fe mefler de contrô- 
ler la Médecine; Yoilà un bon nigaut, un bon 
iiBfMrtinent, de fe mocqner des confultatioos 4c des 
ordonnances, de s'attaquer au Corps des Médecins, 
it d'aller mettre fur foa Théâtre des peribaiits 
vénérables comme ces MeiZieurs-UL 

BBaAI.DB. 

Que Toulez-vous qu'il y mette, que les diyerfea 
Profefions des hommes? On y met Men tous les 
fours les Princes ft ks Roys, qut font d'anffi 
bonne maifon que les Médecins* 

AROAN. 

Par la mort-non-sle-diable, fi j'eftois que des 

Médecins, je me vangerois de (bn impertinence, 

fr quand il fera malade je le lailftrois mourir fans 

fecours. Il auroit beau faire t beau dire, je ne 

luy ordonnerois pas la moindre petite fidgnée, le 

moindre petit lavement ; k je luy dirois, creYe, 

crevé, cela t'apprendra une autre fbis à te fotter 

à la Faculté. 

BBaALVsr. ' 

Vent voilà bien en colère* contre fty. 

AROAN. 

Oay, c'eft un mal-avifé, ft fi les Médecins font 
(âges, ils feront ce que je dis. 

VIII. a8 
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BIEAX.DB. 

Il fera encore plot iage q.ae yos Médecins, car 
il ne leur deman4era point de fecourt. 

ARO AM. 

Tant pis pour lay, s'il n'a point recours aux 
remèdes. 

BBS.ALDB. 

Il a fes raifons pour n'en point vouloir, & il 
ïoûtient que cela n'eft permis qu'aux gens vigou- 
reux fr robuftes, Si qui ont des forces de refte pour 
porter les remèdes avec la maladie ; mais que pour 
Juy il n'a juftemcnt de la force, que pour porter 
fon mal. 

AROAN. 

Les fottes raifons que voilà. Tenez, mon Frère, 
ne parlons point de cet homme-là davantage, car 
cela m'échauffe la bile, 6 vous me donneriez mon 
mal. 

BERALDB. 

Je le veux bien, mon Frère, St pour changer 
de difcours, je vous diray que fur une petite répu- 
gnance que vous témoigne voftre Fille, vous ne 
devez point prendre les refolutions violentes de 
la mettre dans un Couvent. Que pour le choix d'un 
gendre, il ne vous faut pas fuivre aveuglement la 
paflion qui vous emporte, & qu'on doit fur cette 
matière s'accomiftoder un peu à l'inclination d'une 
Fille, puifque c'en pour toute la vie, k que de-là 
dépend tout le bon-heur d'un Mariage. 
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SCENE ir. 

MONSIEUR FLEURANT mtêftnngut 
à la main, ARGAN, BERALDE. 

AROAR. 

Ah! mon Frère, avec Yoftre permifBon. 

BBRAIDB. 

Comment, que Tonlez-vons faire? 

ARGAH. 

Prendre ce petit lavement-lA, ce fera bien-toft, 
fait. 

BBRAIDB. 

Vons vont moqnes. Eft-ce qne vont ne fçan- 
riez eftre un moment fans lavement, ou (ans mé- 
decine? Remettez cela à une antre fois, k demeu- 
rez un peu en repos. 

ARGAW. 

Monfieur Fleurant, à ce foir, ou à demain au 
matin. 

MONSIEUR VL BURANT À i?«faU«. 

Deqnoy vous meflez-vous de vous oppofer aux 
ordonnances de la Médecine, k d'empefcher Mon- 
fieur de prendre mon clyftere; vous elles bien 
plaîfant d'avoir cette hardieffe-là? 

BBRAIDB. 

Allez, Monfieur, on voit bien qae vous n'avez 
pas accoutumé de parler à des viiages. 

MONSIBVR BlBVRAm'. 

On ne doit point ainfi fe jouer des remèdes, 
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t me faire perdre mon temps. Je ne fais Tean 
Icj que fur une bonne ordonnance, k je vay dire 
à Monflenr Pnrgon, comme on m'a empefché 
d'ezecater fes ordres, t de faire ma fonâioa. 
Vont ▼errez, Tone verres... 

AaOAH. 

Mon Frertt Toot Savi çanfe i^ d« ^ne}^ 
mal-heor. 

BBRALDB, 

Le grand mal-lieur de ne pas prendre an lave- 
ment, qae Monfieur Pargon a ordonné. Encore un 
coap, mon Frère, eft-il poffîble qu'il n'y ait pas 
moyen de vous guérir de la maladie des Méde- 
cins, ft que vous vouliez élire toute voltre vie 
«nfevely dans leurs remèdes? 

AROAN. 

Mon Dieu, mon Frère, vous en parlez çomnjs 
on homme qui fe porte bien ; mais fi vous eftiez à 
ma place, vous changeriez bien de langage. Il eft 
aifé de parler contre la Médecine, quand on eft en 
pleine faoté. 

BBRALDB. 

M^is quel mal avez-vous? 

ABOAN. 

Vous me feriez enrager; Je vondroît que vont 
renfliez, mon mal, pour voir û vons jaferiez tant. 
Ab! vQiçy Monfienr Pardon, 
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SCENE V, 

MONSIEUR PURGONy ARGAN, 
BERALDEy TOINETTE. 

MONSIEUR PUROOlf. 

Je viens d'apprendre là bas à la porte de jolies 
nouvelles. Qu'on fe mocque icy de mes ordon- 
nances, & qu'on a fait refus de prendre le remède 
que j'avois prefcrit. 

ARCAN. 

Honfîeur, ce n'eft pas. . . 

MONSIEUR PUROOlt. 

Voilà une hardiefle bien grande, une étrange 
rébellion d'un malade contre fon Médecin. 

TOINETTE. 

Cela eft épouvantable. 

MONSIEUR PUROOll. 

Un clyftere que î'avois pris plaifir à compofer 
nioy-mefiD«« 

ARGAN. 

C% n'eft pas moy... 

MONSIEUR PUROOK. 

Inventé, ft formé dans toutes les règles de 
l'Art. 

TOINBTTB. 

Il a tort. 

MONSIEUR PUROON. 

Et qui devoit faire dans des entrailles an effet 
merveilleux. 
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AROAR. 

Mon Frère? 

MOHSIBVIt PUROOV. 

Le ntfojtr avec mépris! 

AROAH* 

Ceft Iny... 

MOlItlBUR PUROOR. 

Ceft ane a£tion exorbitante. 

TOIRBTTB. 

Cela eft vray. 

MORSIBUR PVROOR. 

Un attentat énorme contre la Médecine* 

AROAR. 

Il eft caafe... 

MORSIBOR POROOR. 

Un crime de leze-Facalté, qd ne fe peat affez 
ponir. 

TOIRBTTB. 

Vont avez raifon. 

MORtIBVR FUROOH. 

Je Yooa déclare que je rompe commerce avec 
vous. 

AROAR. 

Ceft mon Frère... 

MORSIBUR PUROOR. 

Qae je ne veux pins d'alliance avec vous. 

TOIRBTTB* 

Vous ferez bien. 

teORSIBUR PUROOR. 

Et qoe pour finir toute liaifon avec voosy voilà 
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la donation qne je faifois à mon Neven en fo^ear 
du Mariage. 

AROAM. 

C'eft mon Frère qui a fait tout le mal« 

XONtlBUa FVaOON. 

Méprifer mon clyftere? 

AROAR. 

Faitet-le Tenir, |e m'en vay le prendre. 

MORSIBVR PUROOR. 

Je TOUS anrois tiré d'affaire avant qu'il fnftpeu. 

TOIRBTTB, 

Il ne le mérite pas. 

MORtIBVR PUROOR. 

J'allois nettoyer voftre corps, k en évacuer 
entièrement les mauvaifes humeurs. 

AROAR. 

Ah mon Frère! 

MORSIBUR PUROOR. 

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de méde- 
cines, pour vaider le fond du fac. 

TOIRBTTB. 

Il eft indigne de vos foins. 

MORSIBUR PUROOR. 

Mais puifque vous n'avez pas voulu guérir par 
mes mains. 

AROAR. 

Ce n'eft pas ma faute. 

MORSIBUR PUROOR. 

Puifque vous vous eftes fouftrait de l'obeliTance 
que Ton doit à fon Médecin. • 

I 



Sa^ <•> MALADB XMAGmAIRB. 

TOINKTTB. 

Cela crie vangeaDce. 

MONtXBVll PUBGOlf. 

Paifqne tous vont eftes déclaré rebdie anx 
remedet que Je voua ordoanois» 

AROAN. 

Hé point du tout. 

MOMtlBVB PURGOH» 

J'ay à voua dire que je Tooa abaadoDoe à voftre 
mauTaife conAitution, à l'intempérie de vos 
entraillea, à la corruption de Yoftre fang, à 
l'acreté de voftre bile, £e à la fœculence de vos 
humeurs. 

TOINBTTB. 

Ce(t fort bien fait. 

ARGAN. 

Mon Dieu! 

MOHSIBITR PUROON. 

Et }e veux qu'avant qu'il foit quatre jours, 
voua deveniez dans un eftàt incurable. 

AROAN. 

Ah l mifericorde. 

MONfIBVR PURGON. 

Que vous tombiez dans la Bradypépfie. 

AROAH. 

Monfieur Purgon. 

MONIIBVR PVROOlk 

De la Bradypépûe dans la Dyfpépfîe. 
' Monfieur Purgon. 
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MOHSIBUR PUROOH. 

De la Dyfpépfie dans TÂpépûe. 

ABOAN. 

Monûeur Pargoo. 

MOHSIBVB PVmOOII* 

De l'Apépfle dans la Lienterie. 

ARGAN. 

Monfienr Pargon. . 

MONSIEUR PURGOll. 

De la Lienterie dans la Dyffenterie. 

AROAN. ^ 

Monfieur Purgon* 

MONSXBUR PUROOn. 

De la Dyffenterie dans l'Hidropifie 

ARGAN. 

Monfieur Purgon. 

MONSIEUR PURGON. 

Et de PHidropifie dans la privation de la vie, 
OÙ VOUS aura conduit voftre folie. 

SCENE Vh 

ARGAN, BERALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon Dieu, Je fuis mort^ Mon Frère vous 
m'avez perdu. 

BERALDB. 

Q,uoy?qu'y a-t-U? 
VIII. 29 
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A&OAM. 

Je n'en pais plus. Je fens d^a que la Hededse 
fe Tsnge. 

BBRAIDB. 

Ma foy, mon Frère, tous elles foa, & je ne 
vondrois pas poar beaucoup de chofes qu'on tous 
▼ili faire ce que vous faites. Tâtez-vous un peu, 
|e TOUS prie; revenez à vous-mefme; & ne donnez 
point tant à vollre imagination. 

ARGAN. 

Voas voyez, mon Frère, les étranges maladies, 
dont il m'a menacé. 

BBRAIDE. 

Le fimple homme que vous eftes ! 

ARCAN. 

Il dit que je deviendray incurable avant qu'il 
foit quatre jours. 

BBRALDB. 

Et ce qu'il dit, que fait-il à la chofe? Efl-ce un 
Oracle qui a parlé? Il femble à vous entendre, 
que Monfieur Purgon tienne dans fes mains le 
filet de vos jours, & que d'authôrité fuprême il 
vous l'allonge, & vous le racourciffe comme il 
luy plaill. Songez que les principes de voftre vie 
font en vous-mefme, k que le courroux de Mon- 
fieur Purgon eft aufli peu capable de vous faire 
mourir, que fes remèdes de vous faire vivre. 
Voicy une avanture fi vous voulez à vous défaire 
des Médecins, ou fi vous eftes né à ne pouvoir 
vous en paffer, il eft aifé d'en avoir un aatre, 
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avec lequel, mon Frère, tous pailfiez courir an 
peu mxÀna de rifqoe. 

AROAlf. 

Ah! mon Frère, il fçait tout mon temperam- 
ment, 6 la manière dont il faut me gouTemer* 

BBRALDB. 

Il faut Tont avouer que yout efteB nn homme 
d'une grande - prévention, k que vcob yojtx les 
chofes avec d'étranges yeuz« 

SCENE VIL 
TOINETTE, ARGÂN, BERALDE. 

TOIHBTTB* 

Monfieur, voilà un Mededn qui demande à vont 
voir. 

AROAH. 

Et quel Médecin? 

TOIirBTTB* 

Un Médecin de la Mededne. 

AROAlf. 

Je te demande qui il eft? 

TOIMBTTB. 

Je ne le connois pas; mais il me reffemble 
comme deux goûtes d'eau, & fi je n'eftois feure 
que ma Mère eftoit honnefte femme, je dirois que 
ce feroit quelque petit frère, qu'elle m'auroit 
donné depuis le trépas de mon pere« 

AROAlf. 

Fay-Ie venir. 
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BSIIA£>-DB. 

Vont eftet ferry à fouhait. Un Médecin Tout 
quitte, un antre fe prefente. 

ARCAM. 

Vûj bien penr qne Tons ne foyez canfe ^e 
qoelqne mal-henr. 

EMore! V<im eBreTenes toiiom-lik 

AmOAM. 

Voyez-Tont, j'ay far le oœnr tontes cet mala- 
diet^là qne je ne connoiB point, ces... 

SCENE riIL 

TOINETTE e» Médecin. AKGAÎJ, 
BERALDE. 

TOINBTTB. 

Monfienr, agréez que je vienne fous rendre 
▼ifite, ftTons offrir mes petits fervices pour tontes 
les lUgaées, fr les pargstioas^ dont ▼6as anfez 
befoin. 

AROAN« , 

Monfienr, je tous fuis fort obligé. Par ma foy, 
Toilà Toinette elle-mefme. 

TOINBTTB. 

Monfieor, je toqs prie de m'ezcafer, j'ay oublié 
de donner une commiffîon à mon Valet, je reviens 
tout à l'heure. 

A R o A N . 

Ehl ne diriez-vous pas que c^eft effeâivement 
Toinette? 



ACTE lit, SCmB tX. M9 

BEKAlDt. 

Il eft vray qoe la reffemblance eft tout-à-lkit 
grande. Mais ce n'eft pas la première fois qa'on 
a yen de ces fortes de chofes, fr les Hiftoires ne 
font pleines qae de ces jeux de la natare. 

AmOAH. 

Poormoy j'en fuis furpris^ 6... 
SCENE IX. 

TOINETTE, ARGAN, BERALDE. 

TOINBTTS quUU fon hohU de }iiàedn Ji prom^ttmeia, 
qu'il efi iijfieiU ie erolrt que et foit etté qui a ptm m 
Médecin, 

Que ▼oulez-Tons, Moniienr? 

AmOAM. 

Gomment? 

TOINBTTE. 

Ne m'aTez-TOus pas appellée? 

AROAM. 

Moy? non. 

TOIHBTTB. 

Il faut donc que les oreilles m'ayent corné. 

AmOAM. 

Demeure un peu icy pour Toir comme oe Mé- 
decin terciTemble. 

TOIMBTTB m fortmi dit: 

Ofiy, vraymeot, )'ay affaire là ba*> fr ft l'ay 
affez Teu. 
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AKGAB. 

Si }e ne Ici Tojoit toat deux, |e croynHB que 
ce n'eft qa'an. 

BB&ALBB. 

Vay len des chofes farprenantes de ces fortes 
de reffembhmceSy fr noas en ayons ven de nôtre 
tempS) où tout le monde ^eft trompé. 

ABOAN. 

Ponr moy j'tnrois elle trompé à celle-tt, k |'aa- 
rois }nré que c'eft la mefme perfonne. 

SCENE X. 

rOîUETTE eu MeieÔM. ARGAN, 
BERALDE. 

TOIlfBTTB. 

McMifienr^ je tous demande pardon de tont 
inon cœnr. 

ABOAII. 

Cela eft admirable ! 

TOINBTTB. 

Vons ne trouverez pas maavais, s'il vous plaill, 
la cnriofité que j'ay eaë de voir un îllaftre ma- 
lade comme tous eftes, ft yollre réputation qui 
s'étend par tout, peut excufer la liberté que j'ay 
prife. 

ABOAN. 

Monfieor, je fuis voftre fervitenr. 

TOINBTTB. 

Je TOy, Monfienr, que vous me regardez fixe- 
ment. Quel âge croyez- vous bien que j'aye? 



ACTE III, tCBNB X. 9J1 

ARGAH. 

Je croy que tout au plus yoos pouvez avoir 
vingt-fix, ou vingt-fept ans. 

TOINBTTB. 

Ah, ah, ah, ah, ah! J'en ay quatre vingt-dix. 

AROAN. 

Quatre vingt-dix? 

TOXMBTTB. 

Oûy. Vous voyez un effet des fecrets de mon 
Art, de me conferver ainii frais ft vigoureux. 

ARGAN. 

Par ma foy voilà un beau jeune Vieillard pour 
quatre vingt-dix ans. 

TOINBTTB. 

Je fuis Médecin paflager, qui vais de Ville en 
Ville, de Province en Province, de Royaume en 
Royaume, pour chercher d'illuftres matières à 
ma capacité, pour trouver des malades dignes de 
m'occuper, capables d'exercer les grands, b beaux 
fecrets que j'ay trouvez dans la Médecine. Je 
dédaigne de m'amufer à ce menu fatras de mala- 
dies ordinaires^ à ces bagatelles de rhumatifme 
& déflttxions, à ces fiévrotes, à ces vapeurs, & à 
ces migraines. Je veux des maladies d'impor- 
tance, de bonnes fièvres continués, avec des tranf- 
ports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, 
de bonnes pelles, de bonnes hidropifies formées, 
de bonnes pleurefies, avec des inflammations de 
poitrine, c'eft-là que je me plais, c'eft-là que je 
triomphe; & je voudrois, Monfieur, que vous euf- 
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fiez tontes les maladies que je Tiens de dire, que 
vous fuffiez abandonné de tous les Médecins, defef- 
perft, k l'agonie, pour vous montrer l'excellence de 
mes remèdes, Ct Tenvie que j'aurois de vous rendre 
fenrice. 

AftOAN. 

Je Yoos fuis obligé, Monfienr, des bontez que 
Toas avez pour moy. 

TOINBTTB. 

Donnez-moy voftre poux. Allons donc que l'on 
batte comme il fiiut. Ahy, je vous feray bien aller 
comme tous devez. Hoy, ce poux-là fait l'imper- 
tinent; je voy bien que vous ne me connoiflez pas 
encore. Qui eft voftre Médecin? 

ABGAM. 

Monfieur Purgon. 

TOIVBTTB. 

Cet homme-là n'eft point écrit fur mes tabfettei 
eatre tes grands Médecins. Deqnoy, dit41, que 
vous sAes malade? 

AROAH. 

Il dît que c^ft du foye, t d'autres^difent que 
c^ft de la ratte. 

TOIVBTTB. 

Ce font tous des ignorans, c'sft du ponlmon 
qa» voas eftes malade. 

AROAK. 

i>« poulsBon? 

O&y* Qoa iantec-voo»? 

ABOAS* 

3e. feus de temps en temps des doolears de tefte. 
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TOm BTTB. 

Juftementy leponlmon. 

A.ROAH. 

Il me femble parfois que j'ay un voile devant 
les yeux. 

fOIlCBTTt. 

Le ponlmon. 

AROAR. 

JTay quelquefois des maux de cœur. 

TOIIIBTTB. 

Le poulmon. 

AROAN. 

Je feus parfois des laflitudes par tous les 
membres. 

TOIMETTE. 

Le poalmon. 

AROAN. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans 
le ventre, comme fi c'eftcât des coliques. 

TOINBTTB. 

Le poulmon. Vous avez appétit à ce que vous 
mangez? 

AKQAm, 

Oûy, Monfîeur. 

TOINBTTB. 

Le poulmon. Vous aymez à boira un pe» de 
idn? 

AROAN. 

Ouy, Monfieur. 

TOINBTTB. 

Le poulmon. Il vous prend nn petit fomiasB 

▼ iif. 30 
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«prés le repaty k yoss eftet bien aife de dor- 
mir? 

AB.OAH. 

Ofijy Monfienr. 

TOINBTTB. 

Le pontmon, le poalmon, tous dis-je. Que 
vont ordonne voftre Médecin pour Tottre nonrri- 
tnre? 

AROAN. 

Il m'ordonno do potage. 

TOIIIBTTB. 

Ignorant. 

AROAN. 

De la Tolaille. 

TOIRBTTB. 

Ignorant. 

AROAN. 

Da vean. 

TOIHBTTB. 

Ignorant. 

AROAR. 

Des bouillons. 

TOIHBTTB. 

Ignorant. 

AROAR. ■ 

Dea cenfs frais. , 

TOINBTTB. 

Ignorant. 

AROAN. 

Et le foir de petits pruneaux pour lâcher le 
ventre. 
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TOIMBTTB, 

Ignorant. 

AROAN. 

Et fur tout de boire mon vin fort trempé. 

TOINBTTB. 

Ignorantus, ignoranta, ignorantum. Il faut 
boire Yoftre yin pur; & pour épal(Br yoftre fang 
qui ett trop fubtil, il faut manger de bon grot 
Bœuf, de bon gros Porc, de bon fromage de 
Hollande, du gruau fr du rit, fr des marons 
ft des oublies, pour coler ft conglutiner. Voftre 
Médecin eft une befte. Je Tenz vous en envoyer 
un de ma main, fr |e viendray vous Toir de 
temps en temps, tandis que |e feray en cette 
Ville. 

AROAN. 

Vous m'obligez beaucoup. 

TOINBTTB. 

Que diantre faites-vous de ce bras-li? 

AROAN. 

Comment? 

TOINBTTB. 

Voilà un bras que }e me ferois couper tont à 
l'heure, fi feftois que de vous. 

AROAN. 

Et pourquoy? 

TOINBTTB. 

Ne voyez-vous pas qu'il tire à foy toute la 
nonrritore, 6 qu'il empefche ce oofté-là de pro- 
fiter? 

AROAN. 

Ofiy, mais j'ay befoln de mon bras. 
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TOIMBTTK. 

Vont «Tes-là anffi on œil droit qae je me ferois 
creTCTy fi j'eftoit en vofire place. 

AAOAM. 

Crever un œil? 

TOIKETTE. 

Ne Toyez-Toot pas qu'il incommode Paotre, 
k luy dérobe (a nourriture? Croyez-moy, faite»< 
▼ous-le crever au pl&toft| tous en verrex plot 
clair de Tceil ganclie. 

ABOAH. 

CtU ii'eft pat preffé. 

toiubttb. 

Adien. Je fuit fâché de vous quitter fi-toft, 
mait il faut que je me trouve à une grande Con- 
fnltation qui fe doit faire, pour un homme qui 
mourut hier. 

ABOAlf. 

Pour un homme qui mourut hier? 

TOINBTTB. 

OQy, pour avifer, k voir ce qu*il aoroit lala 
luy faire pour le guérir. Jufqu'au revoir. 

ABOAN. 

Vont fçavez que let malades ne r«ooadnl(ent 
point. 

• BBAI^DV. 

Voilà vft Msdeein vrayamt^ qui paraîft fbct 
habile. 

AB«A1I. 

Ody, mais 11 va uii peu bien ville. 
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BBmAbBB, 

To«B te* grands Mededna font comnc célc 

ABOAM. 

Me eonper ua bras, ft me crever un «bîI, afin 
que l'autre fe porte mienz? J'aymebiea mieux qa*il 
ne fe porte pas fi biea. La belle opération, ds 
me rendre borgne fr manchot I 

SCENE XL 
TOINETTE, ARGAN, BERALDE. 

TOINBTTB. 

Allons, allons, je fuis Toftre fenranta, Ja n'ay 
pas envie de rire. 

ABOAN. 

Qu'eft-ce que c^ell? 

TOIMBTTP. 

Voftre ICedccia, ma foy, ^ui ma vosloit tAttr 
le poos. 

Voyea qq p«o à Fâge de qaatrs«vingt dix anf , 

BBB.A£DB. 

Oh ça, mon Frère, puîfque voilà voftre Mon- 
•fienr Purgon brouillé avec vous, ne voulez-vous 
pas bien que je vous parle du party, qui s'offre 
pour ma Nièce? 

AB,OAir. 

Non, mon Frère, fe veux la mettre dana un 
Couvent, pais qu'elle s'eft oppofôe à mea volon- 
tez. Je voy bien qu'il y a quelque amourette là- 
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AaeAw. 

N'y »<*il point quelque danger à contrefidft le 
mort? 

TOIUBTTB. 

Non, non. Qael danger y taroit-il? Etendes» 
▼ooi-là reniement. Bas. Il y anra plaifir à con- 
fondre voftre Frère. Voioy Madame. Tenez-Toos 



SCENE XII. 

BEUNE, TOINETTE, ARGAN, 
BERALDE. 

TOIWBTTB /écrie. 

Ah! mon Dieu! ah mal -heur! quel étrange 
accident! 

BB&IMB. 

Qu'ift^, Toinette? 

YOlHBtT*. 

Aby Bffàdaffier 

BBLXIIB. 

Qu'ya-t-il? 

TOIBBTTB. 

Voftre mary eft mort. 

SBLIirBv 

Hon mary e(! mort? 

TOUffBTTB. 

Helas oSy. Le panyre défunt eft trépaffé. 

BBLXIIB. 

Affurement? 
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TOINBTTB. 

AfTurement. Perfonne ne fçait encore cet aoci* 
dent-là, fr je me faie troavé Icy tonte feule. Il 
-vient de pafler entre mes bras. Tenei| le voilà 
tout de fon long dans cette ctaaife. 

BBX.XNB. 

Le Ciel en foit loaé. Me voilà délivrée d'nn 
grand fardeau. Que tu es fotte, Toiaette, de 
t'affliger de cette mort ! 

TOINBTTB. 

Je penfois, Madame, qu'il faluft pleurer. 

BB&XNB. 

Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle 
perte eft-ce que la fienne, k dequoy fervoit*il fur 
la terre ? un homme incommode à tout le monde, 
mal propre, dégoûtant, (ans cefle un lavement, ou 
une médecine dans le ventre, mouchant, touflant, 
crachant toujours, fans efprit, ennuyeux, de mau* 
vaife humeur, fatigant fans cefle les gens, 6 gron- 
dant jour 6 nuit Servantes, fr Valets. 

TOINBTTB. 

Voilà une belle Oraifon funèbre. 

BELINB. 

Il faut, Toinette, que tu in'aydes à exécuter 
mon deffein, & tu peux croire qu'en me fervant 
ta recompenfe eft feure. Puifque par un bon-heur 
perfonne n'eft encore averty de la chofe, portons- 
le dans fon lit, ft tenons cette mort cachée, 
jnfqu'à ce que j'aye fait mon affaire. Il y a des 
papiers, il y a de l'argent, dont je me veux Ikifîr, 
& il n'eft pas jufte que j'aye paflé fans fruit auprès 
VIII. 51 
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4e loy met pins belles aimées. Vien, TomeOe,' 
prenoiis aoparaTaiit tontes fes deft. 

DoQoemeot. 

■ g LI K B furprife, & êpouvantit, 

Ahy! 

ABOAH. 

OfiJi Madame ma femme, c'eft ainfl qae voas 
m'aymez ? 

TOIBBTTB. 

Ah, ah, le défont n'eft pas mort. 

A B 6 A N à Bdine qui fart. 

Je fuis bien aife de voir Yoilre amitié, & d'avoir 
entendu le beau Panégyrique que vous avez fait 
de moy. Voilà un avis au Leéleur, qui me rendra 
fage à l'avenir, fr qui m'empefchera de faire bien 
des chofes. 

B B B AL D B /oftont iê Pendroii où il efioit eaehè. 

Hé bien, mon Frère, vous le voyez. 

TOINETTE. 

Par ma foy, je n'aurois jamais creu cela. Mais 
j'entens voftre Fille, remettez-vous comme vous 
eftiez, <c voyons de quelle manière elle recevra 
voftre mort. C'eft une chofe qu'il n'eft pas mauvais 
d'éprouver ; fr puifque vous eftes en train, vous 
connoiftrez par là les fentimens que voftre famille 
a pour TOUS. 
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SCENE XIII. 

ANGELIQUE, ÂRGAN, TOINETTE, 

BERALDE. 

TOIVBTTB s'deriê, 

O Ciel! ah fàcheufe ayanturel mal-heoreufii 
journée ! 

ANOBIK^UB. 

Qn'as-tOy Toinette, & dequoy plenres-ta ? 

TOINBTTB. 

Helas ! fay de triftet noayelles k root donner. 

ANOBIIQ^VB. 

Hé quoy ? 

TOIBBTTB* 

Voftre Père eft mort. 

ANOB&IQ.UB. 

Mon Père eft mort, Toinette? 

TOINBTTB* 

Ofiy, Tooi le Toyez-IA. Il Tient de monrir tout 
à Pheore d'une foibleflè qui luy a prife* 

ANOB£I<^VB. 

O Ciel I quelle infortune ! quelle atteinte cruelle I 
Helas ! faut-il que je perde mon Père, la feule 
chofe qui me reftoit au monde ; k qu'encore pour 
un furcroift de defefpoir, je le perde dans un 
moment où il eftolt irrité contre moy? Que 
deviendray-je, mal-heureufe, k quelle coofolation 
trouver après une fl grande perte ? 
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SCENE XIV. ET DERNIERE. 

CLEAMTE, ANGELIQUE, ARGAN, 
TOINETTE, BERALDE. 

C&BAIITB« ' 

Qn'ATCi-TOot donc belte Angélique? ft quel 
mal-heor plenrez-yons ? 

Helttl |e pleure tout ce que dans la vie je 
pouToie perdre de plut cher, & de plus précieux. Je 
pleure U.mort de mon Père. 

CJbBANTE. 

O Ciel ! quel accident I quel coup inopiné ! 
helas ! après la demande que j'avois conjaré voftre 
Oncle de luy faire pour moy, je venois me pre- 
fenter à luy, ft tâcher par mes refpeâs & par 
mes prières, de difpofer fon coeur à tous accorder 
à mes vœux. 

AN6BSIQ.VB. 

Ahl Cleante, ne parlons plus de rien. Laiffons- 
là toutes les penfées du Mariage. Après la perte 
de mon Père, |e ne veux plus eftre du monde, 
t yj renonce pour jamais. Oûy, mon Père, fi f'ay 
rsfifté tantoft à vos Tolontez, je veux fuivre du 
moins une de vos intentions, & reparer par là le 
chagrin que je m'accufe de vous avoir donné. 
Souffres, mon Père, que je vous en donne icy ma 
parole, ft que je vous embraffe, poar vous témoi- 
gner mon reffentiment. 
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▲ ROAN y« Uve. 

Ah I ma FUlc. 

AHOBLiq.VB ipowotmtéê, 
Ahy. 

AROAN. 

Vieil. N'aye point de peur, je ne fais pat mort. 
Va, tu es mon vray lang, ma véritable Filloi k je 
fuis ravy d'avoir veo ton bon naturel. 

AHOBLK^VE. 

Ah î quelle furprife agréable, mon Père, puifque 
par nn bon-heur extrême le Ciel vous redonne à 
mes vœux, fouffrez qu'icy je me jette à vos pieds 
pour vous fupplier d'une chofe. Si vous n'elles pas 
favorable au panchaot de mon cœur, fi vous me 
refufez Cleante pour époux, je vous conjure, au 
moins, de ne me point forcer d'en époufer un 
autre. Ceft toute la grâce que je vous demande. 
CLBANtE fe jelte à genoux. 

Eh, Moafieur, laiflez-vous toucher à fes prières 
fr aux miennes ; Ar ne vous montrez point contraire 
aux mutuels empreffemens d'une fi belle inclina- 
tion. 

SBRA&DE. 

Mon Frère, pouvez-vous tenir là-contre? 

TOIHBTTB. 

. Moniienr^ ferez-vous inienfible à tant d'amour? 

AaOAll. 

Qu'il fe fftffe Mededn, je oonfens an Mariage» 
Oây, faitea-vous Médecin, je vous donne ma Fille. 

CLBANTB. 

Très- volontiers, Monfieur, s'il ne tient qu'à. 
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oelâ poar eftre Toftre geadre, }e me fiermy Mede- 
dn, Apothiqnaire mefmesy fi tous voulez. Ce n'eft 
pas une afftire qae oeUi, fr )e ferois bien d'antres 
chofes poar obtenir la belle Angélique. 

BSaALDB. 

liait, mon Frère, il me Tient une penfêe. 
Faitea-votti Médecin vooB-mefme. La commodité 
fera encore plot grande, d'avoir en vona tout ce 
qu'il vont faut. 

TOIHBTTB. « 

Cela eil vray. Voilà le vray moyen de vous 
gnerir bien-toft; k il n'y a point de maladie fi 
o(ëe, que de fe jouer à la perfonne d'nn Mededn. 

ARCAN. 

Je penfe, mon Frère, que vous vous mocquez 
de moy. Efi-ce que je fais en âge d'étudier ? 

BEBALDB. 

Bon, étudier. Vous elles aflez fçavant ; fr il y en 
a beaucoup parmy eux, qui ne font pas plus habiles 
que vous. 

AROAH. 

Mais il &nt fçavoir bien parler Latin, connoiftre 
les maladies, fr les remèdes qu'il y faut fiûre. 

BBRALDB. 

En recevant la robe k le bonnet de Mededn, 
vous apprendrez tout cela, k vous ferez après 
plus habile que vous ne voudrez. 

AROAN. 

Qnoy l'on fçait difoourir fur les maladies quand 
on a cet habit-là? 
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BBRAIDE. 

Oûy. L'on n'a qu'à parler, avec une robe, k nn 
bonnet, tout galimatias devient fçavant, ft toota 
fottife devient raifon. 

TOINBTTB. 

Tenez, Monfieur, quand il n'y anroit que voftre 
b%rbe, c'en déjà beaucoup, k la barbe fait plus 
de la moitié d'un Médecin. 

C£BAMTB. 

En tout cas, je fuis preft à tout. 

BBRALDB. 

Voulez-vous que l'affaire fe faffe tout à l'heure ? 

AROAN. 

Comment tout à l'heure? 

BBRAIDB. 

Oûy, fr dans vollre maifon. 

AROAK. 

Dans ma maifon? 

BERAIDE. 

Ofiy. Je connois une Faculté de mes amies, qui 
viendra tout à l'heure en faire la cérémonie dans 
voftre fale. Cela ne vous coûtera rien. 

AROAN. 

Mais, moy que dire, que répondre ? 

BBRALDB. 

On vous inilruira en deux mots, t l'on vous 
donnera par écrit ce que vous devez dire. Allez- 
vous-en vous mettre en habit décent, je vay les 
envoyer quérir. 
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ÂROAN. 

Allont, voyons cela. 

C£BARTE« 

Que Youlez-yoas dire, ft qu'entendez-vons avec 
cette faculté de voê amies... 

TOIRBTTB. 

Quel eft donc voftre deflein ? 

BBRALDB. 

De nous divertir un peu ce foir. Les Comédiens 
ont fait un petit Intermède de la réception d'an 
Médecin, avec des danfes & de la Mufique, je 
▼eux que nous en prenions enfemble le divertiffe- 
ment, & que mon Frère y fafle le premier Perfon- 
nage. 

ANOEIK^VS. 

Mais, mon Oncle, il me femble que yens vous 
joâez un peu beaucoup de mon Père. 

BBEALDB. 

Mais, ma Nièce, ce n'eft pas tant le jouer, que 
s'accommoder à fes fontaifies. Tout cecy n'eft 
qu'entre-nous. Nous y pouvons ^aulli prendre 
chacun un Perfonnage, & nous donner ainfî la 
Comédie les uns aux autres. Le Carnaval autho- 
rife cela. Allons ville préparer toutes chofes. 

CLBANTE â Angélique, 
Y confentez-vous ? 

ANCBLiq.UE. 

Oûy, puifque mon Oncle nous conduit. 
Fin du dernier AÛe, 




TROISIEME INTERMEDE. 



C*eft une Cérémonie Bnrlefqae d'un homme qu'on £ût 
Medecio, en Récit, Chant & Danfe. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Plufieurs Tapiffiers viennent préparer la Salle, & pla- 
cer les bancs en cadence. Bnfnite.dequoy toute TAiTem- 
blée , compofée de huit Porte -Seringues, ûx Apoti- 
quaires, vingt-deux Doâeûrs, de celuy qui fe fait recevoir 
Médecin, huit Chirurgiens danCans, & deux ch«itans, 
chacun entre 6c prend Ces places félon fon rang. 

Seavantiffimi Dodorct, . 

Medicinœ Profejfores, 

Qui hic ajemblati ^is ; 

Et vos altri Meffiores, 

Sententiarum Facultatis 

Fidèles exe'cutores, 
Chirurgiani & Apothicari, 
Atque tota Compania auJH, 

SaluSf honor, &argentum, 

Atque bonum appetitum, 
-co- 

Nonpoffum Dodi confréri, 

En moy fatis admirari, 

Qualis bona inventio, 

mi Mediei prof^o : 
▼ ni. M 
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Qb4bi belia chofa tjt & berne trovata, 
Medecina (lia bemedida, 
Quatfuo nomine/olo 
Surprenanti miraculo. 
Depuis Ji longo tempore 
Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni génère. 



Per totam terram videmus 
Grandam vogam ubi/umus ; 
Et quod grandes & petiti 
Sunt de nobis infatuti : 

Totut mundus currens ad nofiros remedUa, 
Nos regardât Jicut Deos, 
Et nojtris Ordonnanciis 

Principes & Reges foumijbs videtis. 



Donque il efi noftrce fapientiœ, 
Boni fenfus atque prudentiœ, 
De fortement travaillare, 
A nos bene confervare 

In tali credito, voga, & honore ; 

Et prandere gardant à non recevere 
In nqftro dodo corpore 
Quam per/onas capabiles, 
Et totas dignas ramplire 
Has plaças honorabiles. 



Cejt pour cela que nunc convocati ^is, 
Et credo quod trçvobitis 
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Dignam matieram medid, 
, In fçavanti homine que voicy : 
Lequel in chojis omnibus 
Dono ad interrogandum, 
Et à fond examinandum 
Vojtris capacitatibut, 

PAIMUS DOCTOR. 

Si mihi licenciant dat Dominus Prafes, 

Et tanti dodi Do&ores, 

Et aJSUftantes illujtres, 

Tres-fçavanti Bacheliero 

Quem ^imo & honoro, 
Domandabo cau/am & rationem, quare 

Opium facit dormite? 

* BACHBLIBRVt. 

Mihi à dodo Doâore 
Domandatur cau/am & rationem, quare 
Opium facit dormire? 

A quoy refpondeOj 

Quia eft in eo 

Virtus dormitiva, 

Cujus ejt natura 

Senfus affoupire, 

CHOBV8. 

Bene, bene, bene, bene ref pondère: 
Dignus, dignus ^ entrare 
In nojtro dodo corpore, 
Bene, bene rejpondere. 

8BCUNDU8 DOCTOR. 

Cum permiffUme Domini Prajidis, 
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i)otf 4^iN« faeuUatis, 
Et iotius his nojtris aâis 
Companiœ affifi^*^^f 
Domandabo Obi, doâte Bachelière, 

Quœ/unt remédia. 

Quai in fiialadia 

Ditte hidropifia 

Convenu facere. 

BACHBLIBAUt. 

Clifierium donare, 
Pojtea feignare, 
Enfuitta purgare, 

CB0RV8. 

Bene, bene, bene, hene refponiere : 
Dignus, dignus eji entrare 
In nojtro do&o corpore, 

TBRTIU8 DOCTOR. 

Si bonum femblatur Domino Prajidi, 
DoâiJJhna facuUaii 
Et Companiœ prœjenti, 

Domandabo tibi, doàe Bachelière, 
Quœ remédia Eticis, 
Pulmonicis atque Afmaticis 
Trovas à propos facere, 

BACHBLIBRU9. 

Clifterium donare, 
Pojlèa feignare, 
Enfuitta pwrgare^ 
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Bene, bene, bene, Une refp<mdere : 
Dignus, dignus ejt entrare 
In nqftro dodo corpore, 
«^VAHTVt boctor. 
Super nias maladias, 
Doâus Bachelierus dixit maravilla» : 
Mais fi non ennuya Dominum Prœjidem, 
Dodiffimam Facultatem, 
Et totam honorabilem 
Companiam écoutantem ; 
Faciam illi unam quejtionem, 
De:^ hiero maladus unus 
Tombavit in meas manus t 
Habet grandam fiévram cum redoublamentis, 
Grandam dolorem capitis. 
Et grandum malum au cojté, 
Cum granda difficultaté 
Et pena à refpirare : 
Veillas mihi dire, 
Dode Bachelière, 
Quid illi/acere. 

BACHELIERUS. 

Clijlerium donare, 
Poftea feignare, 
Enjuitta purgare. 

q.1IIHTV8 DOCTOBt 

Mais fi maladia 
Opiniatria, ;i 

Non vult fe garire, 
Quidillifàcete? 
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BAOHB&IBK.Vt. 

ClifteHum donare, 
Pojtea feignare, 
Eitfuitta purgare, 
Rejeignare, reimrgare, & redifterijare, 

CKORVS. 

Bene, bene, bette, bene refpondere : 
Dignus, dignus ^ entrave 
In nojtro dodo eorpore, 

PRA8B8. 

Juras gardare Jtatuta 
Per Facultatem prafcripta, 
Cumfenfu &jugeamento ? 

BACRBLIBBVS. 

Juro. 

PBiKSBS. 

Effere in omnibus 
Confultationibus 

Ancieni avi/o; 
Aut bono, 

Aut tnauvai/o? 

BACHBLIEBUS. 

Juro, 

De non jamais te fervire 
De remediis aucunis, 
Quam de ceux feulement dodœ facultatis ; 
Maladus deujt-il crevare 
Et mort de fuo malo ? 



\ 
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BACRBIIB&VS. 

Juro, 

PRiKSES. 

Ef^o cum i/lo boneto 
Venerabili & dodo, 
Dono tibi & concedo 
Virtutem & puiffanciam, 

Medicandiy 

Purgandi, 

Seignandi, 

Perçandi, 

Taillandi, 

Coupandi, 
Et occidendi 
Itnpune per totam terram. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Tous les Chirurgiens & Apotiquaires viennent luy &ire 
la révérence en cadence. 

BAGHEIIERVS. 

Grandes Doâores dodrina. 
De la Rhubarbe & du Séné : 
Ce feroit fans douta à moy cho/a folla, 
Inepta & ridicula, 
Si falloibam m'engageare 
Vobis îoûangeas donare. 
Et entreprenoibam adjoûtare 
Des lumieras au SoleiUo, 
Et des Etoilas au CUlo, 
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Des Ondas â VOceano; 
Et des Rofas au Printanno ; 
Agreate qu'avec uno moto 
Pro toto remercimento 
Bendam gratiam corpori tam dodo. 
Vobis, vobis debeo 
Bien plus qu*à naturce, & qu'à patri meo, 
Natura épater meus 
Hominem me kabent faâum : 
Mais vos me, ce qui ^ bien plus, 
Avetisfa&um Medicum, 
Honor,favor, & gratia. 
Qui in hoc corde que voilà. 
Intimant reffentimenta 
Qui dureront in fecula, 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat 
Novus Do&or, qui tam bene parlât. 
Mille, mille annis, & manget & bibat. 
Et feignet & tuaU 



ENTREE DE BALLET. 

Tons les Qiinirgieas & les Apotiquaires danfent au fon 
des Infirumens & des Voix, & àts battemens de mains, 
& des Mortiers d' Apotiquaires. 

ÇHIRUROUS, 

Puijjfe-fil voir do&as 
. Suas Ordonnandas, 
Omnium Chnmrgorum, 
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Et Apotiquarum 
Remplire boutiquas, 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat 
Novus Doâor, qui tam bene parlât. 
Mille, mille annis, & manget & bibat, 
Et feignet & tuât, 

CKiaUROVt. 

Puiffe toti anni, 
Luy effere boni 
Et favorabiles. 
Et n'kabere Jamais 
Quampejtas, verolas, 
Fiévras, plurefias, 
Fluxus de fang & dijfenierias. 

CR0HU8. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat 
Novus Dodor, qui tam bene parlât. 
Mille, mille annis, & manget & bibat. 
Et feignet & tuât, 

DERNIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Des Médecins, des Chirurgiens & des Apotiquaires, qui 
fortent tous félon leur rang en Cérémonie comme ils 
font entrez. 

Fin du Malade Imaginaire, 
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DU BARBOUILLÉ. 



COMEDIE 
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LE BARBOUILLÉ, mtri «rAngéUqne. 
LE DOCTEUR. 
ANGÉLiaUE, fille de Gorgibos. 
VALÈRE, amaat d'Angélique. 
CATHAU, fuivtnte d'Angélique. 
GORGIBUS, père d'Angélique. 
VILLEBRBQUIN. 



MmtÊâ 




• LA JALOUSIE 

DU BARBOUILLÉ, 

COéMÉDlE. 



SCÈNE. PREMIÈRE. 

LE BARBOVILté. 

Il faut aTouer que je fuis le plui malheureux 
de tous les hommes t J'ai une femme qui me fait 
enrager : au lieu de me donner du foutagement, 
fr de faire les chofes à mon fouhait, elle me fait 
donner au diable vingt fois le jour ; au lien de fe 
tenir à la maifon, elle aime la promenade, la 
bonne chèro, t fréquente je ne ùôm quelle forte 
de gens. Ah ! pauvre Barbouillé, que ta es mifé-< 
rable ! Il fiiut pourtant la punir. SI tu la tuois... 
Piateationne vaut rien, car tu ferois pendu* Si tu 
la faifois mettra en prifon... la carogne en 
(brtiroit avec (on paffe-partout. Que diable faire 
donc ? Mais voilà monfiear le doâenr qui paffa 
par idy.il £iut que je lui demande on bon conftil 
fur ce que je dois faire. 
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SCÈNE II. 

LE DOCTEUR, LE BARBOUILLÉ. 

LB BARBOUIlLtf. 

Je m'ea allois vous chercher poar toiib fiufe 
une prière fiir une cbofe qui m'eft d'importance. 

£B DOCTBUB. 

Il faat qne ta foie bien mal appris, bien lonr- 
daad fr bien mal morigéné, mon ami, puifque ta 
m'abordes (ans dter ton chapeau, faas obferver 
rationem loci, temporis & perfonœ, Qaoi! débuter 
d'abord par un difcours mal digéré, au lieu de 
dire : falve, vel falvus Jis, dodor do&orum eru- 
ditijime. Hé I poar qai me prends-tu, mon ami ? 

IB BABBOUILLi. 

Ida foi, ezcafez-moi, c'eft que j'avois l'erprit en 
écharpe, & je ne fongeois pas à. ce que je faifois ; 
mais je fais bien que tous êtes galant homme. 

KB DOCTBVB. 

S«is-m bien d'où vient le mot de galant homme? 

IB BABBOUIbLi. 

Qn'U vienne de ViUejuif ou d'AubenrilIiers, je 
ne m'en fonde guère. 

LB DOCTBVB. 

Sache que le mot de galant homme vient d'élé- 
gant, prenant le ^ A Va de la dernière fyllabe, cela 
fiiit ga, fr puis prenant l, ajoutant ua a ti lean 
deux dernières lettres, cela fait galant, fr pais 
i^OBtant komme, cela fait galant homme. Maity 
encore, poar qui me prends-tu ? 
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LE BARBOUILLA. 

Je TOUS prends pour na doâenr. Or çà, parlons 
nn pea de l'affaire que je tous yeux propofer : U 
faut que tous fâchiez... 

LB DOGTBVR. 

Sache auparavant qae je ne fuis pas feulement 
nne fois douleur, mais que je fuis une, deux, trois, 
quatre, cinq, iix, iept, huit, neuf & dix fois 
doéleur. i^ Parce que, comme l'unité eft la bafe, 
le fondement, & le premier de tous les nombres ; 
auffi, moi, je fuis le premier de tous les doâeurs, 
le doâe des doâes. a° Parce qu'il y a deux 
facultés néceflaires pour la parfaite oonnoiffance 
de toutes chofes, le feus & Tentendement ; ft, 
comme je fuis tout fens & tout entendement, je 
fuis deux fois dodeur. 

LB BARBOUILLA. 

D'accord. C'eit que... 

LB DOCTBUR. 

I® Parce que le nombre de trois eft celui de la 
perfeâion, lelon AriAote ; ft, comme je fuis parfait, 
fr que toutes mes produâions le font auiB, je fuis 
trois fois doâeur. 

LB BARBOUILLA. 

Hé bien, monfieur le doéteur... 

LB 90GTBUR. 

4<* Parce que la philofophie a quatre parties, la 
logique, la morale, la phyfique & la métaphy- 
fique ; k comme je les poffède toutes quatre, ft que 
je fuis parfaitement verfé en ioelles, je fuis quatre 
fois doâeur. 
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LB BAKlOVIKLi. 

Qm diabki |e n'ai doute pas. £coate»-aaoi donc 

LE DOCTBVB.. 

S* Pirce qa'il y a cinq nniYerfanz, le genre, 
Pefpèce, la différence, le propre & l'accident, fans 
la connoiiTanoe defqnels il eft impoffible de faire 
ancna bon ndronoement ; fr, comme je m'en fer* 
avec avantage, t qoe j'en connois l'otilité, je fois 
cinq foit doâenr. 

tB barboui£l£. 
Il faut qae j'aie bonne patience. 

LB DQCTBUB. 

6" Parce que le nombre de fix eft le nombre du 
travail ; k, comme je travaille inceflDunment pour 
ma gloire, je fuit fis fois doâeor. 

X.B BABBOVI&li. 

Ho I parle tant que tu voudras. 

LE DOGTBUB. 

7^ Parce que le nombre de fept eft le nombre 
de la félicité ; fr, comme je pofféde une parfaite 
connoiffiince de tout ce qui peut rendre heureux, 
t que je le fuis en effet par mes talens, je me 
fens obligé de dire de moi-même : O ter quaterque 
beatum l 8^ Parce que le nombre de huit eft le 
nombre de la juftke à caufe de l'égalité qui fe 
rencontre en lui, h que la juftice & la prudence 
avec lefqueUcs je mefnre & pèfe toutes mes aâions, 
me rendent huit fois doâeur. 9* Farce qu'il y a 
neuf Mufes, k que je fuis également chéri d'elles. 
10° Parce que, comme on ne peut paffer le nombre 
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de dix Cant Caire une répétition des autres nombres, 
8i qu'il eft ie nombre aniverfel ; auili, quand on 
m'a trouvé, on a trouYé le douleur univerfel ; je 
contiens en moi tous les antres douleurs. AinÛ, 
tu vois par des raifons plauûbles, vraies, démon- 
llratives & convaincantes, que je fuis une, deux, 
trcHs, quatre, cinq, fis, fept, huit, neuf, dix fois 
dodeur, 

£B BA&BOUIl&é. 

Que diable eft ceci? je crojois trouver on 
homme bien (avant, qui me donnerait un bon 
oonfeil, k je trouve un ramoneur de cheminées, 
qui, au lieu de me parler, s'amufe à jouer à la 
mourre. Une, deux, trois, quatre ; ha, ha, ha ! Oh 
bien ! ce n'eft pas cela ; c'ell que je vous prie de 
m 'écouter, & croyez que je ne fuis pas un homme 
à vous faire perdre vos peines, & que, fi vous 
me fatisfaites fu^ ce que je veux de vous, je vous 
donnerai ce que 'vous voudrez ; de Targant, fi vous 
en TOttlez. 

IB DOCTBU&. 

Hé! de l'argent? 

LE BARBOUIKK^. 

Ouf, de l'argent, k toute antre chofe que vons 
pourriez demander. 

I.E DOCTEUR, iroujfantfn rôle derriire fon cul. 

Tn me prends donc 'pour un homme à qui 
l'argent fait tout faire, pour un homme attaché à 
l'intérêt, pour une flme mercenaire? Sache, mon 
ami, que, quand tu me donnerois une bourfe 
pleine de piiloles, k que cette bourfe feroit dans 
▼ ixi. 34 



•tftf 14 lALOUtlB OU BAmBOUI&&i« 

une riche botte, cette botte dans un étni précieux, 
cet étai dans un coffre admirable, ce coffre dans 
un cabinet cnrieox, ce cabinet dans une chambre 
magnifique, cette chambre dans un appartement 
agréable, cet appartement dans un châtean pom- 
peux, ce ch&teau dans une citadelle incomparable, 
cette citadelle dans une ville célèbre, cette ^Ue 
dans une Ile fertile, cette tle dans une province 
opulente, cette province daps une monarchie fio- 
rUTante, cette monarchie dans tout le monde; 
fr que tout le monde, où feroit cette monarchie 
floriflante, où feroit cette province opulente, où 
feroit cette tle fertile, où feroit cette ville célèbre, 
où feroit cette citadelle incomparable, où feroit 
ce chltean pompeux, où feroit cet appartement 
agréable, où feroit ce cabinet curieux, où feroit 
ce coffre admirable, où feroit cet étui précieux, 
où feroit cette riche botte dans laquelle feroit 
enfermée la bourfe pleine de piftoles, que |e me 
foucierois anffl peu de ton argent & de toi que de 

cela. 

D y en va, 

LX BARBOVXLLé. 

Ma foi je m'y fuis mépris : à caufe qu'il eft 
vêtu comme un médecin, j'ai cru qu'il lui ûUIoit 
parler d'argent ; mais puifqu'il n'en veut point, il 
n'y a rien de plus aifé que de le contenter : je 
m'en vais courir après lui. 

Il fort. 
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SCÈNE IIL 
ANGÉLIQUE, VALÈRE, CATHAU. 

AHOiLX^VB. 

Monfiear, Je Tout tffare que voos m'oUigerex 
beancoap de me tenir qaelquefoit compagnie; 
mon mari eft fi mal bâti, fi débaacMy fi ivrogne, 
que ce m'eft un fopplice d'être avec loi, & je vont 
loifle à penfer quelle fatisfafUon on peut avoir 
d'un ruftre comme lui. 

VA&iRB. 

Mademoifelle, vous me fûtes trop d'honneur 
de me vouloir foniSHr. Je vous promets de con- 
tribuer de tout mon pouvoir à votre divertiflë- 
ment ; ty puifque vous témoignez que ma compa- 
gnie ne TOUS eft point défagréable, je vous ferai 
connottre par mes empreffemens combien j'ai de 
foie de la bonne nouvelle que vous m'apprenes. 

CATHAV. 

Ah ! changez de diicours, voyez porte-gnignon 
qui arrive. 

SCÈNE IV. 

LE BARBOUILLÉ, VALÉRE, 
ANGÉLIQUE, CATHAU. 

VALàRB. 

Mademoiselle, je fuis au défefpoir de vous 
apporter de fi méchantes nouvelles ; mais anlfi- 
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bien les auriez -yoqs apprifes de quelqu'autre ; 
k, pnifqae votre frère eft fort malade... 

ANO^LK^UB. 

Monfîeur, ne m'en dites pas davantage ; je fuit 
votre fervante, fr vous rends grâce de la peine 
qae vous avez prife. 

as BAnSOVILLi. 

Ma foiy fans aller cfaes le notaire^ voilà le oerti- 
icat de mon cocaage. Ha 1 ba 1 madame la caro* 
gne, |e voos tronve avec nn homme, «près tontes 
les défenfes qoe je vous ai faites, fr vous me voulez 
envoyer de Gemini en Capricorne ! 

AMOiLK^UB. 

Hé bieal iaut-il gronder pour cela? Ce mon- 
flsor visnt de m'apprendre qae mon fràre efl bien 
malade : où eft le fujet de querelle ? 

CATKAU. 

Ah ! le voilà venu ; je m'étonnois bien il nous 
aurions long-temps du repos. 

LE BABBOUILLi. 

Vdus vous gfttezy par ma foi, tontes denx, 
mefdames les carognes ; toi, Cathau, tu corromps 
ma femme ; depuis que tu la fers, elle ne vaut 
pas la moitié de. ce qu'elle valoit* 

CATHAU. 

Vraiment oui, vous nous la baillez bonne. 

Laifle là cet ivrogne ; ne vois-tu pas qu'il eft fi 
fofil qu'il ne (Ut ce qfi'il dit? 
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SCENE V. 

GORGIBUS, VILLEBREQUIN y 

ANGÉLIQUE, 

CATHAU, LE BARBOUILLÉ. 

dORCXBUS. 

Ne voilà pas encore mon mandit gendre qui 
querelle ma fille! 

VIHEBKBq.UIN. 

Il Êint fiiToir ce que c'eft . 

OOROIBUI. 

Hé qnoi ! toujours fe quereller ! vous n'aurei 
pas la paix dans votre ménage ? 

XB BARBOOIlLé. 

Cette coquine-là m'af^elle ivrogne. A Angiliqui, 
Tiens, je fuis bien tenté de te bailler une quinte 
ma)ory en préfence de tes parens. 

OOROIBUS. 

Au diable l'efcarcelle, fi vous l'aviex fait. 

ANG£tIQ.UB. 

Mais anfli c'eft lui qui commence toujours à... 

CATHAU. 

Que maudite foit l'heure où vous avez choifi ce 
grigou I 

VIII.BBB.BQ.VX1I. 

.Allons, taifez-voust la paix. 
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SCÈNE VL 

LES PRÉCÉDENS, LE DOCTEUR. 

IB DOCTBUB. 

Qa'eft ceci? qael défordre! quelle qnereUe! 
quel graboge ! qael ▼acarnie I quel bruit ! quel 
différent! quelle combulUon ! Qu'y a-t-il, meffieura, 
Qu'y a-t-il ? Qu'y a-t-il ? Çà, çà, voyons s'il n'y a 
pat moyen de tous mettre d'accord; que je fois 
votre pacificateur, que j'apporte l'union chez tous. 

GOBOIBUS. 

C'eft mon gendre ft ma fille qui ont en bruit 
enfemble. 

LB DOCTBVB. 

Et qu'eft-ce que c'eft? voyons, dites-moi un peu 
la caufe de leur différent. 

OOB.OIB0ttt 

Monfieur*.. 

LB DOCTBVR. 

Mais en peu de paroles. 

OOROIBUS. 

Oui dà : mettez donc votre bonnet. 

LB DOCTBUB. 

Savez-vous d'où vient le mot bonnet ? 

OOROIBOS. 

Nenni. 

LB DOCTBVB* 

Cela vient de bonum ^p bon eft, voilà qui 
eft bon, parce qu'il garantit des catarrhes fr fludons. 
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OOROIBUt* 

Ma foi, |e ne fAvoii pat cela. 

LB DOCTBUa. 

Dites donc vite cette querelle. 

ooaoïBUt. 
Voici ce qui eft arrÎTé. 

LE DOCTBUa. 

Je ne crois pas que vous foyez homme à ma 
tenir long-temps, puifque je vous en prie. J'ai 
quelques affaires preffantes qui m'appellent à la 
Tille; mais, pour remettre la paix dans votre 
famille, je veux bien m'arrêter un moment. 

OOROIBUS. 

J'aorai fait en un moment. 

LE SOCTBVa. 

Soyez donc bref. 

ooaoïBus. 
Voilà qui eft fait incontinent. 

hZ DOCTBUR. 

Il faut avouer, monfieur Gorgibus, que c'eft nne 
belle qualité que de dire les chofes en peu de 
paroles, & que les grands parleurs, au lieu de fe 
faire écouter, fe rendent le plus fouvent fl im» 
portuns, qu'on ne les entend point ; virtutem pri- 
mant effe puta compefcere linguam. Oui, la plus 
belle qualité d'un honnête homme, c'eft de parler 
peu. 

OOROIBUS. 

Vous (aurez donc... 
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XB DOCTEUR. 

Socrate recommandoit trois chofes fort foignen- 
fement à fet difciples : la retenue dans les aâions^ 
la fobriété dans le manger, & de dire les chofes 
en pea de paroles. Commencez donc, monfîeur 
Gorgibns. 

OOBOIBU8. 

C'eft ce qne je veux faire. 

LE DOCTEUR. 

En peu de mots/ fans façon, fans yous amufer 
à beaucoup de difcours, tranchez-moi d'an 
apophthegme, vite, vite, monfieur Gorgibus, 
dépêchons, évitez la prolixité. 

GORGIBUS. 

Laiffez-moi donc parler. 

LE DOCTEUR. 

Monfieur Gorgibus, touchez là, vons parlez 
trop ; il faut que quelque autre me dife la caufe 
de leur querelle. 

VILLBBRB<^UX1?. 

Monfieur le doâeor, vous faarez que... 

LB DOCTEUR. 

Vous êtes un ignorant, un indoâe, un homme 
ignare de toutes les bonnes difciplines, un ftne en 
bon françois. Hé quoi! Vous commencez la nar- 
ration Cans avoir fait un mot d'exorde ! Il faut 
que quelque autre me conte le défordre. Mademoi- 
feUe, contez-moi un peu le détaU de ce vacarme. 

ANGÉLIQ^UE. 

Voyez-vous bien là mon gros coquin, mon fac 
à vin de mari ? 
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«B DOGTBV». 

DoBcemcaty s'il yoas plaît : paiiei avec refpeél 
de votre époux, quand vous êtes devant la moufta- 
cbe d'un dodeur comme moi. 

▲ NOéAiq^UB. 

Ah vraiment oui, doâeur! Je me moque bien 
de vous & de votre doârine^ & je fais doâeur 
quand je veux. 

LE DOCTXVa. 

Tu es doéleur quand tu veux ? Ouais ! Je penfe 
que tu es un plaifant douleur. Tu as la mine de 
fuivre fort ton caprice : des parties d'oraifon, ta 
n'aimes que la conjondlion ; des genres, que le 
mafculin; des déclinaifons, le génitif; delà fyn- 
taxe, mobile cum Jixo ; & enfin de la quantité, ta 
n'aimes que le daétyle, quia confiât ex una longâ 
& duabus brevibus. Venez çà, vous, dites-moi un 
peu quelle eft la caufe, le fujet de votre com- 
bultion. 

m BARBOyiïlé. 

Jdoafiear le do£leor... 

LE DOCTEUR. 

Voilà q^i eft bien commencé; monfieur le 
dofleur, ce mot a quelque chofe de doux à 
l'oreille, quelque chofe plein d'emphafe ; monfieur 
le doéleur! 

LE BARBOUILLÉ. 

A la mienne volonté... 

LE DOCTEUR. 

Voilà qui eft bien... à la mienne volonté! La 
volonté préfuppofele foubait, le foahait préfuppofe 

VIII. ï$ 
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des moyens poar arriver à fes &db, ft U fin prt- 

fnppofe an objet; Toilà qnieftbien... à la mienne 

volonté ! 

iB BAnnouiLLi. 
J'enrage. 

KB DOCTBVB.. 

Otex-moi ce mot, j'enrage; voilà an terme bas 
t popalaire. 

&B BAaBOVILL^ 

Hé! monfienr le doâenr, écoutez-moi, de grâce. 

LB DOCTEUR. 

Audi, qua/o, auroit dit Cic^ron. 

LB BARBOUILLA. 

Oh I ma foi, li fe rompt, fi fe cafle, ou fi fe 
brife, je ne m'en mets guère en peine ; mais ta 
m'écoQteras, on je te vais caffer ton mufean 
doAoral; k que diable donc eft ceci? 

Id BarhoidlU, Angélique, Gorgibus, Cathau, Fïllehrequm 
voulatit din la eaufe d* la quereUe, & U Doâeur àifant 
que la paix efi une belle cho/e, parlent tous à la fais. Au 
miUeu de toui u bruit, le BarbouîUd attache le Doâem 
par U pied, & le fait tomber; le Doâeur fe doit laifer 
tomber fur le dot : le Barhouilld Ventrtùne par la eorie 
qu'il lui a attachée au pied, &, pendant qu'il FentraSue, U 
Doâeur doit toujours parler, & compter par fes doigts 
toutes fes raifons, comme /il n*étoit point à terre. 

Le Barbouillé & le Doâeur difparoiffeut. 

60RGIBU8. 

Allons, ma fille, retirez- vous chez vous, 6 vivez 
bien avec votre mari. 

VXLLEBREQ^UIN. 

Adieu, ferviteur, 6 bonfoir. 

ViUebreqiàn, Gorgibus & Angélique s'en tMmL 
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SCÈNE VIL 

VALÉRE, LA VALLÉE. 

Monfienr, je tous foi* obligé du foin qae tous 
«vez pris, ft |e Tons promets de me rendre dans 
une heure à Taffignation que tous me donnez. 

lA VALLis. 

Cela ne peut fe différer ; 6 fi vous tardez d'un 
qnart d'heure, le bal fera fini dans un moment : 
Toos n'aurez pas le bien d'y voir celle que Yons 
aimez, fi tous n'y venez tout préfentement. 

TALias. 
Allons donc enfemble de ce pas. 

ÎU s'em voni, 

SCÈNE VIII. 

ANoix.iQ.irB. 
Cependant que mon mari n'y eft pas, je Tais 
faire un tour à un bal que donne une de mes Toi- 
fines. Je ferai reTenue auparaTant lui, car il eft 
quelque part au cabaret; il ne s*aperceTra pas 
que je fuis fortie; ce maroufle-là mé laiffe toute 
feule à la maifon, comme fi j'étois fon chien. 

Elu s'en va. 



t^ lA lALOVtlB 9V BA-KBOUILLB. 



SCENE IX. 

IB BABBOUIL&i. 

Je ûtToit bien qoe j'aarois raifon de ce diable 
de doâeor k de toute fa fichue doârine. Au diable 
Mgnonuit t j'ai bien envoyé toute fa fcience par 
ttire. Il faut pourtant que j'aille un peu voir fi 
notre bonne ménagère m'aura fait à fouper. 

Il fort. 

SCÈNE X. 

ANSiLK^UB. 

Que je fuit malheureufe ! j'ai refté trop tard, 
l'affemblée eft finie : je fuis arrivée juftement 
comme tout le monde fortoit; mais il n'importe, 
ce fera pour une autre fois. Je m'en vais cependant 
au logis, comme fi de rien n'étoit. Ouais! la porte 
eil fermée; Cathau, Cathau! 

SCÈNE XI. 

LE BARBOUILLÉ â la fenêtre, 
ANGÉLIQUE. 

LB BA&fiOUIlLi. 

Cathau, Cathau! £h bien! qu'a-t-elle fait, 
Cathau? & d'où venez-vous, madame la carogne, 
à l'heure qu'il eft, k par le temps qu'il fait? 

ANOJLXQ^UB. 

D'où je viens? ouvre-moi feulement, & je te le 
dirai après. 
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X.B ÏAKBOVILlé. 

Ooi, ah! ma foi, ta peux aller concher là d'où 
ta viens, on, fi tn l'aînits miens, dans la rne ; je 
n'onvre point à nne conrenfe comme toi.- Com- 
ment, diable ! être tonte feule à l'heure quMl eft ! 
Je ne fais fi c'eft imagination; mais mon Iront 
m'en parolt plus rude de moitié. 

Hé bien! pour être toute feule, qn'ett veux-to 
dire? Tn me querelles quand )e fuit en compagnie: 
comment faut-il donc faire? 

I.B babbouill£. 
Il faut être retirée à la maifon, donner ordre 
an fouper, avoir foin du ménage, des enfans; 
mais fans tant de difcours inutiles, adien, bonfoif, 
va-t'en au diable k me laifie en repos. 

ANOi&XQ.VB. 

Tn ne veux pas m'ouvrir? 

XB BABBOOl&Li. 

Non, je n'ouvrirai pas. 

Hé! mon pauvre petit mari, je t'en prie, ouvre- 
moi, mon cher petit coeur. 

X.E BARBOUILLA. 

Ah! crocodile! ah, ferpent dangereux! tu me 
careffes pour me trahir. 

ano£liq.ub. 
Ouvre, ouvre donc. 

IB BARBOUILLA. 

Adlen, vade rétro, fatanas. 



jLmQihiiivK. 
Quoi! ta SA m'oQTriras pas? 

&B BAB.BOUZl&<. 

Non.. 

Et ta n'as point de pitié de ta femme qai t'aime 
tant? 

KB BABBOVILLi. 

Non, )e fois inflexible; tu m'as offenfé, je fois 
▼indicatif comme tons les diables, c'eft-à^dire, bien 
fort, je fttis inexorable. 

Sais-ta bien que, fi ta me ponfles à bout, 6 qne 
ta me mettes en colère^ je ferai quelque chofe dont 
ta t» repentiras? 

LE BABBOUXL&iE. 

Et que feras-tu, bonne chienne ? 

Tiens ; fi tu ne m'ouvres, je m'en vais me taer 
devant la porte; mes parens qui fans doute 
Tiendront ici auparavant - de fe coucher, pour 
(avoir fi nous fommes bien enfemble, me trouve- 
ront morte, & tu feras pendu. 

&B BARBOUILLA. 

Ah, ah, ah, ah, la bonne bête ! fr qui y perdra 
le plus de nous deux? Va, va, ta n'es pas fi fotte 
que de faire ce coup-là. 

Tu ne le croîs donc pas? Tiens, tiens, voilà 
mon couteau tout prSt; fi ta ne m'ouvres, je 
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m'en vais toot i cette heure m'en donner dans le 
coeur. 

JbB BÂM.BOVILI.i. 

Prends garde, voilà qni eft bien pointu. 

▲ irQii.iq.UB. 
To ne Teux donc pas m'ouvrir? 

LE BAKBOVlLli* 

Je fai déjà dit vingt fois qae je n'ouvrirai 
point; tue-toi, crève, va-t'en au diable, je ne 
m'en foade pas. 

AMOLLI q^OB fai/ant fêmblani de fg Jîrafper, 
Adieu donc. Ajl je fuis morte. 

&B BARBOVIlli. 

Seroit-elle bien aifez fotte pour avoir fait ce 
coup-là? il faut que je defcende avec la chandelle 
pour aller voir. 

II faut que je t'attrape. Si je peux entrer dans 
la maiibn fubtilement, cependant que tu me cher- 
cheras, chacun aura bien fon tour. 

LB BARBOUILli. 

Hé bien! ne favois-je pas bien qu'elle n'étoit 
pas fi fotte ? Elle eil morte ; & fi elle court comme 
le cheval de Pacolet. Ma foi, elle m'avoit fait 
peur, tout de bon. Elle a bien fait de gagner au 
pied ; car, fi je Teufle trouvée en vie, après m'avoir 
fait cette frayeur-là, je lui aurois apoftrophé cinq 
on fix clyftères de coups de pied dans le cul, pour 
lui apprendre à faire la bête. Je m'en vais me 
ooneher cependant. Oh! oh! je penfe que le vent 
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A formé U porte. Hé! Cathaa, Cathaa, oawn- 
noi. 

AHOBXK^UB. 

Cathtii, CAthaa! Hé bien! qa*a-t-elle fait, 
Cmthaa? fr d*où Tenez-vous, monfienr l'ivrogne? 
Ah! vraiment, va, mes parens qui vont venir 
dans on moment, fauront tes vérités, (ac à vin, 
infâme, tu ne bouges du cabaret^ & tu laifles une 
pauvre femme avec des petits enfant, (ans (avoir 
•'ils ont befoin de quelque chofe, à croquer le 
marmot tout le long du Jour. 

IB BABBOUIKfti. 

Ouvre vite, dlablefle que tu es, ou je te caflèrai 
la tête. 

SCÈNE XII. 

GORGIBUS, VILLEBREQUIN, 
ANGÉLIQUE, LE BARBOUILLÉ. 

OOBOIBV8. 

Qtt'eft ced? toujours de la dtfpnte, de la que- 
Klle, t de la diflenfion! 

VIL£BBBB<^VI1I. 

Hé quoi! vous ne ferez jamais d'accord? 

Mus voyez un peu, le voilà qui eft foûl, ft re- 
vient, à l'heure qu'il eft, faire un vacarme hor- 
rible; il me menace. 

9;ORQIB9«. 

Mais ftttfll ce n'eft pas là l'henn da revenir. 
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Ne «kvriez-voBt pat, comme vn bon père de 
famille, vous retirer de bonne heure k \Atû vivre 
arec votre femme? 

£B BAB.BOVXLli. 

Je me donne au diable, fi j'ai fort! de la mai- 
fon : demandez plutdt à ces meffîeurs qui font 
là-ba8 dans le parterre; c'eft elle qui ne fait que 
de revenir. Ah ! que l'innocence eft opprimée ! 

VILLE B|LBq.UXN. 

Çà, çà; allons, accordez-vous ; demandez-lui 
pardon. 

LB BABBOUILLé. 

Moi, pardon! j'aimerois mieux que le diable 
l'eiit emportée. Je fuis dans une colère que je ne 
me fens pas. 

GOBOIBUa. 

Allons, ma fille, embraffez votre mari, ft foyez 
bons amis. 

SCÈNE XIII ET DERNIÈRE. 

LE DOCTEUR, i la fenêtre, en bonnet de Miit 
& en camifoU; LE BARBOUILLÉ, 

VILLEBREQUIN, 
GORGIBUS, ANGÉLIQUE. 

IB BOGTBOB.. 

Hé quoi ! toujours du bruit, du défordre, de 
la diflenfion, des querelles, des débats, des diffé- 
rens, des combuftions, des altercations éter- 
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mUcb ? Qa'eft^ce? qa'y a-t-41 donc? On ne iao- 
roit BToir da lepot. 

▼ ILLBBBBq^VIN. 

Ce n'eft rieo, rnoofleur le doâeur; tont le 
monde eft d'accord. 

LB DOCTBUB. 

A propos d'occordy voulez-vons qae je tous 
life on chapitre d'Ariftote, où il pronve que toutes 
les parties de Tonivers ne fabfiftent que par l'ac- 
cord qai eft entre elles? 

VILLBBBBQ^UIN. 

Cela eft-U bien long ? 

£B DOCTBUB. 

Non, cela n'eft pas long : cela contient environ 
foizante ou quatre-vingts pages. 

▼ ILLBBBBq^Um. 

AdieUy bonfoir, nous tous remercions. 

OOBGIBUS. 

Il n'en eft pas befoin. 

LB DOCTBUB. 

Vous ne le Toales pas? 

GOBOIBUS. 

Non. 

LB DOGTBUa. 

Adieu donc, puifqu'ainfi eft; bonfoir : latine, 
bona nox» 

VILLBBBBq.UIll. 

Allons-nous-en fouper enfemble, nous antres. 

FIN. 
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'PEXSOO^TC^OES, 



GOltGiBUS, père de Lûcile. 
LU CI LE, fille de Gor gibus. 
VALÈRE, amant de Lucile. 
SABINE, couûne de Lucile. 

SGANARELLE, valet de Valère. 

GROS- RE NÉ, valet de Gorgibus. 

UN AVOCAT. 
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COMÉVIE. 



SCENE PREMIÈRE. 

VALÉRE, SABINE. 

TALftRB. 

Hé bien! Sabine, quel confeil me donnes-tu? 

SABINE. 

Vraiment, il y a bien des nouvelles. Mon oncle 
veut réfolument que ma coufîne époufe Villebre- 
quin, 6 les affaires font tellement avancées, que 
je crois qu'ils euffent été mariés dès aujourd'hui, 
fi vous n'étiez aimé; mais, comme ma coufine 
m'a confié le fecret de l'amour qu'elle vous porte, 
ft que nous nous fommes vues à l'extrémité par 
l'avarice de mon vilain oncle, nous nous fommes 
avifées d'une bonne invention pour différer le 
mariage. C'eft que ma coufine, dès l'heure que je 
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▼ont parle, oontrefiUt la malade; k le bon Tieil- 
laidy qm eft aftt crédule, m'c&Toie ■ quérir an 
Hiédedn. Si voua en pouviez envoyer quelqu'un 
qai fftt da vca bona amia, fr qui fat de notre 
totclligence, il confèilleroit i la malade de prendre 
Pair à la campagne. Le bon homme ne man- 
quera paa de £ûre loger ma confine à ce paviUoa 
qui cft an bout de notre jardin ; ft, par ce moyen, 
voua pourriez l'entretenir à l'infu de notre vieil- 
lardy répoufer, 6 le laiffer pefier tont fon fofil 
avec Villebreqnin. 

VAiftaa. 
Mala le moyen de trouver fitôt un médecin à 
ma poUe, k qui voulût tant halarder pour mon 
fenrice ! Je te le dis franchement, je n'en connois 
paa un. 

SABIMB. 

Je fonge à une chofe; fi voua faifiez habiller 
votre valet en médecin : il n'y a rien de fi facile 
à duper que le bon homme. 

VALàms. 
C'eft un lourdaud qai gâtera tout; mais il faut 
s'en fervir foute d'autre. Adieu, je le vais cher- 
cher : où diable trouver ce maroufle à préfent? 
mais le toici tout à propos. 
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SCÈNE II. 

VALÈKE, SGANARELLE. 

▼a&Iki. 

Ah! mon paavre Sganarelley q«e f'd de )oie 
de te voiri J'ai befoin de toi dans une affaire de 
conréqaence; mail, comme je ne fais pat ce que 
tu fais faire.., 

• OAHAaBLLB. 

Ce qae je Ofiis faire, monfiear? employez- mol 
feulement en vos affaires de conféqnence, ou pour 
quelque chofe d'importance : par exemple, en- 
Toyez-moi voir quelle heure il eft à une horloge, 
Toir combien le beurre vaut au marché, abreuver 
un cheval, c'eil alors que vous connottrez ce qae 
Je fais faire. 

VALftaS. 

Ce n'eft pas cela; c'eil qu'il fiiut que tu contre- 
fafles le médecin. 

• OANARBXIB. 

Moi, médecin, monfiear! Je fuis prêt à faire 
tout ce qu'il vons plaira; mais, poar faire le 
médecin, je fais aiTez votre ferviteur poar n'en 
rien faire du tout; ft par quel bout m'y prendre, 
bon Dieu? Ma foi, monfieur, vous voas moquez 
de moi. 

VAX.ÈRB. 

Si tu veux entreprendre cela, va, je te donnerai 
dix piftoles. 
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SOA.1IA11ELLB. 

Ah ! poar dix piftoles, je ne dis pas que je ne 
fois médecin; car Toyez-voas bien, monfienr, 
je n'ai pas l'efprit tant, tant fulnil, pour vous 
dire la vérité ; mais, quand je Terai médecin, où 
irai-je? 

▼AKiaB. 

Chez le bon homme Gorgibus, roir la fille qui 
eft malade; mais tu es un lonrdaud qui, an lien 
de bien faire, pourrois bien... 

8CANARELI.B. 

Hé! mon Dieu, monûeur, ne foyez point en 
peine ; je vous réponds que je ferai auffi bien mou- 
rir une perfonoe qu'aucun médecin qui foit dans 
la ville. On dit un proverbe, d'ordinaire : après 
la mort le médecin; mais vous verrez que, fi je 
m'en mêle, on dira : après le médecin gare la 
mort! Mais néanmoins, quand je fonge, cela eft 
bien difficile de faire le médecin; 6 fi je ne fais 
rien qui vaille? 

VAL&RB. 

Il n'y a nen de fi facile en cette rencontre; 
Gorgibas eft un homme fimple, groflier, qui fe 
laiflbra étourdir de ton difcours, pourvu que tu 
parles d'Hippocrate fr de Galien, & que tu fois 
un peu effronté. 

SOANABBLlBà 

C'eft-à-dire, qu'il lui faudra parler phiîofophie, 
mathématique. Laiflez-moi faire, s'il eft on 
homme facile, comme vous le dites, je vous 
réponds de tout; venez feulement me faire avoir 
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nn habit de médecio, ft m'inftruire de ce qa'il 
me ÛMt faire, ft me donner met lioenoet qoi font 
les dix piftoles promifee. 

FaUrt & SgûMMrêlk s'en wnt, 

SCÈNE III. 

gougibus, gros-rené. 

«OftOlBVt. 

Ailes Titement chercher on médedn; car am 
fille eft hiea Bialade, k dépêchea-tode. 

Que diable aufl! ! poarqaoi yonloir donner votre 
fille à nn Yidllard ? Croyez-youa qne ce ne folt 
paa le défir qu'elle a d'avoir nn jeune homme qui 
là travaille? Voyez-voua la connexité qn'U y 
Zy frc. Galimatias, 

ooaoïBUt. 

Va-f en vite ; je voie bien qne cette maladie-là 
reculera bien lea noces. 

OROt-REKi. 

Et c'eft ce qui me fait enrager; je croyoia 
refaire mon ventre d'une bonne carrelure, ft m'en 
voilà fevré. Je m'en vais chercher un médecin 
pour moi, aufli-bien que pour votre fille; |e fuis 
défefpéré. 
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SCÈNE IV. 

SABINE, GORGIBUSy 
SGANARELLE. 

• ABIHB. 

Je VOUS troaTc à propos, mon oncle, pour 
TOUS appreodre une bonne nouvelle. Je yoos 
amène le pins habile médecin du monde, un 
homme qui Tient des pays étrangers, qol fait les 
plus beaux fecrets, fr qui fans doute guérira ma 
confine. On me Ta indiqué par bonheur, fr je 
TOUS l'amène. Il eft fi favant, que je voudrois de 
bon cœur être malade, afin qu'il me guérît. 

ooaoïBVs. 

Où eft-U donc? 

SABINB. 

Le voilà qui me fuit; tenez, le voilà. 

GORGIBUS. 

Très-humble ferviteur à monfieur le médecin. 
Je vous envoie quérir pour voir ma fille qui eft 
malade ; je mets toute mon efpérance en vous. 

8CANARBLLE. 

Hippocrate dit, & Galien, par vives raifons, 
perfuade qu'une perfonne ne fe porte pas bien 
quand elle eft malade. Vous avez raifon de mettre 
votre efpérance en moi ; car je fuis le plus grand, 
le plus habile, le plus doâe médecin qui foit dans 
la faculté végétaole, fenfidve ft minérale. 
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OOROlBVf. 

J'en fuis fort ravi. 

«OANAABLIB* 

Ne vous Imaginez pas qae je fois an médecin 
ordinaire, nn médecin do oommon. Toos les 
antres médecins ne font, à mon égard, qne des 
avortons de médecins. J'ai des talens particuliers, 
)'ai des fecrets. Salamalec, falamalec. Rodrigue, 
as-tu du cœar} Jignor, fi; fignor, no. Peramnia 
fœcula faculorum. Mais encore voyons nn pen. 

8ABINB. 

Eli! ce n'ell pas lai qui eft malade, c'eft fa 
fille. 

80ÀNAB.Bl£B. 

II n'importe; le fang du père fr de la fille ne 
font qu'âne même chofe; &, par l'altération de 
celui du père, je puis connoltre la maladie de la 
fille. Moniieur Gorgibus, y auroit-il moyen de 
voir de l'urine de l'égrotante? 

ooaoïBus. 
Oui-dà ; Sabine, vite allez quérir de l'urine de 
ma fille. Sahi«e fort, Monfieur le médecin, j'ai 
grand'penr qu'elle ne meure. 

80ANARBL£B. 

Ah! qu'elle s'en garde bien! il ne faut pas 
qu'elle s'amufe à fe laiffer mourir fans l'ordon- 
nance de la médecine. Sabine rentre. Voilà de l'urine 
qui marque grande chaleur, grande inflammation 
dans les intellins; elle n'eft pas tant mauvaife 
pourtant. 



S9S &B MÉDBCIH TOLAHT. 

OOROlBOt. 

Eh quoi! moofiear, vont l'ftTaks? 

• OAWAABLKB. 

Nt ¥00t étonnes pu et eda : les médednt 
é^ordiatire Ib contentent de la regarder ; ma», 
■mi qvi Ma oé médeda hors dn commun, je 
ravale, parce qaHiTec le goftt fe direeme bien 
micBX la canfe k les fuites de la maladie; mais, 
à Toiis dire la mérité, il y en avoit trop pen ponr 
avoir nn bon logement : qn'on la fkife encore 
plffer. 

J*ai en bien de la peine à la faire pifler. 

• 6Airâ.B.BlKB. 

Qoe cela! voilà bien de qaol! Faites-la piffer 
copleofement, copienfement. Si tous les malades 
pifTent de la forte, |e veux être médecin tonte 
ma vie. 

s ABI M B fort & revient. 

Voilà tout ce qu'on peut avoir; elle ne peut 
pas piiTer davantage. 

SOANARBLLB. 

Qnoit moniienr Gorgibus, votre fille ne pifle 
qne des gouttes? voilà une pauvre pifTeufe que 
votre fille; je vois bien qu'il faudra que je lai 
ordonne une potion pifTatrice. N'y auroit-ll pas 
moyen de voir la malade? 

•ABIlfB, 

Elle eft levée; fi vous voulez, je la ferai tenir. 
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SCÈNE K 
LES PRÉCÉDENS^ LUCILE. 



Hé Ueal fluderaoifelle, tow étit malade? 

LVCILB. 

Ooiy fflODfiear. 



Tant pis, c'eft une marque que voas ne toos 
portez pas bien. Sentez-Tons de grandes donlenrs, 
à la t£te, aux reins? 

Oniy monfienr. 

tOAMARBLLB. 

Ceft fort bien fait. Oui, ce grand médecin, an 
chapitre qn'il a fait de la nature des animaux, 
diL.. cent belles chofes; fr, comme les humeurs 
qui ont de la connexité, ont beaucoup de rapport ; 
car, par exemple, comme la mélancolie eft enne- 
mie de la joie, ft que la bile qui fe répand par le 
corps nous fait devenir jaunes, ft qu'il n'eft rien 
plus contraire. à la fanté que la maladie, nous 
pouvons dire, avec ce grand homme, que votre 
fille eft fort malade. Il fout que je vous faffe une 
ordonnance. 

OOROIBUS. 

Vite une table, du papier, de l'encre. 

SOANAKBXXB. 

7 1^41 quelqu'un qui fi^he écrire? 
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QOKOIBVt. 

Eft-ce que vous ne le (avez point? 

SOARAKBLLB. 

Ah! je ne m'en foavenoie pas; j'ai tant d'af- 
faires dans la tête, qae j'onblie la moitié... Je 
crois qu'il feroit néceflaire que votre fille prit un 
pen l'air, qu'elle fe diverttt à la campagne. 

OOBOIBUS. 

Nous avons un fort beau jardin, fr quelques 
chambres qui y répondent; fl vous le trouvez à 
propos, je l'y ferai loger. 

• OAHÂB.B&LB. 

Allons vifiter les lieux. 

Ils /orient tous, 

SCÈNE VI. 

L'AVOCAT 

J'ai oui dire que la fille de monfieur Gorgibus 
étoit malade; il faut que je m'informe de la faute, 
le que je lui offre mes fervices, comme ami de 
toute fa famille. Holà, holà ! monfieur Gorgibus y 
eft-il? 

SCÈNE VIL 

GORGIBUS, L'AVOCAT. 

r'AVOCAT. 

Ayant appris la maladie de mademoifelle votre 
fille, je fuis venu vous témoigner la part que j'y 



tciNB viif. apj 



prends^ ft tous faire offre de tout ce qui dépeod 
de moi. 

OOROIBVf. 

J'étois là dedans avec le plot fanant homme !.•• 

i'avocat. 

N'y auioit-il pas moyen de l'entretenir on mo- 
ment? 

SCÈNE VIIL 

GORGIBUS, L'AVOCAT, 
SGANARELLE. 

OORClBUt. 

Monfieur, voilà un fort habile homme de mes 
amis, qui fouhaiteroit de vous parler, k vous 
entretenir. 

SOANARBILB. 

Je n'ai pas le loifir, monfieur tk>rgibns ; il fout 
aller à mes malades. Je ne prendrai pas la droite 
avec vous, monfieur. 

i'avocat. 

Monfieur, après ce que m'a dit monfieur Gorgibus 
de votre mérite & de votre favoir, j'ai eu la plus 
grande paffion du monde d'avoir l'honneur de 
votre connoiflance, & j'ai pris la liberté de vous 
falner à ce deflein ; je crois que vous ne le trou- 
verez pas mauvais. Il faut avouer que ceux qui 
excellent en quelque fcience font dignes de grande 
louange, ft particulièrement ceux qui font profef- 
iion de la médecine, tant à caufe de fou utilité, 
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que pmnt qu'elle eontient ca elle ^ttfieon aatres 
fciencce; ce qui rend ùl par&ite oonnoiflànce fort 
difficile : k dtSL fort à propos qn'Hippocrate dit 
dans fou premier aphorifme : Vita brevis, an 
vero langa, oecOifio autem prœceps, experimair 
ium periculqfum, Judicium difficile. 

•QÂaAaBlftB A Gorgibmt. 

FicUe tantinapota baril cambi^/tibus. 

l'A ▼[oc AT. 

Vont n'êtae pas de ces médediis qui ne s'ap- 
pliquent qu'à la médecine qu'on appelle rationale 
on dogmatique, t. je crois que vous l'exercez toos 
les joors avec beaucoup de faccès, experientia 
magijtra remm. Les premiers hommes qui firent 
profeflion de la médecine furent tellement eftimés 
d'avoir cette belle fcience, qu'on les mit au 
nombre des dieux pour les belles cures qu'ils 
faifoient tons les ]ours. Ce n'eft pas qo'on doive 
méprifer un médecin qm n'aaroit pas rendu la 
fanté à fon malade, puifqu'elle ne dépend pas 
abfolument de fes remèdes, ni de fon iàvoir; 
interdum dodd plus valet arte malum, Monfieur, 
j'ai peur de vous être importun : je prends congé 
de vous, dans l'efpérance que j'ai qu'à la pre- 
mière vue j'aurai l'honneur de converfer avec 
vous avec plus de loifir. Vos heures vous font 
précieufes, ftc» 

UavocaiforU 

oo-aoïBOtt 

Qne vous femblc de cet bomme-là? 
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• OANAUBLIB. 

II fait quelque petite chofe. S'il fût demeuré 
tant foit peu davantage, je Fallois mettre fur une 
matière fublime 6 relevée. Cependant je prends 
congé de vous. Gorgihu UU iomu de rargnU. Hél 
qae voulez^viMS faire? 

OOBOIBVS. 

Je fais bien ce que je vous dois. 

• oaha&biib. 

Vous moqnez-voasy monfienr Gorgibus? Je 
n'en preadrai pas, je ne fuis pas on homme 
mercenaire. // prend Vargtnt, Votre trés-bumble 
fervitenr. 

SgOMorilh fort, & GorgOms reniri dans fa maifon, 

SCÈNE IX. 

VALÈRE. 

Je ne fais ce qn'anra £ait Sganarelle : je n'ai 
point eu de fes nouvelles, fr je fuis fort en peine 
où je le pourrois rencontrer. SganartlU rtvùnt tn 
babit de vaUu Mais bon, le voici. Hé bien ! Sga- 
narelle, qu'as-tu fait depuis que je ne t'ai pas 
▼u? 
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SCÈNE X. 

VALERE, SGANARELLE. 

• OAWAKBL&B. • 

Merrcille for merveille; j'ai fi bien fait, que 
Gorgiboa me prend ponr un habile médecin. Je 
me fiiia tairodait chez lai ; je lai ai confeillé de 
faire prendre l'air à fa fille, laquelle ell à préfent 
daoa nn appartement qui eft au bout de leur jar- 
dio, tellement qu'elle eft fort éloignée du vieil- 
lard, le qae voos pourrez l'aller voir commode» 

ment. 

vAièas. 

Ah, que tu me donnes de joie ! Sans perdre do 
temps, je la vais trouver de ce pas. il fort, 

SCANARBLLB. 

Il faut avouer que ce bon homme de Gorgibus 
eft an vrai lourdaud de fe laifler tromper de la 
forte. Jpercivant Gorgibiu. Ah ! ma foi, tout eft 
perdu ; c'eft à ce coup que voilà la médecine ren- 
verfée ; mais il faut que je le trompe. 

SCÈNE XL 
SGANARELLE, GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Bonjour, monfieur. 

SGANARELLE. 

Monfieur, votre ferviteur; vous voyez un pauvre 
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garçon an défefpoir : ne connoiflez-Tont pas un 
médecin qni èft arrivé dépôts peu en cette fille, 
qui fait des cnres admirables ? 

GOaCIBUt. 

Oui, Je le connois ; il vient de fortlr de chez 
moi. 

SOANARBLIB. 

Je fuis fon frère, monfieur : nous fommes 
jumeaux; fr, comme nous nous reffemblons fort, 
on nous prend quelquefois l'un pour Pautre. 

GOR01BU8. 

Je me donne au diable fi je n'y ai été trompé. 
Et comment vous nommez-vous? 

SOAlf ABBLLB. 

Narcifle, monfieur, pour vous rendre fervice. Il 
faut que vous fâchiez qu'étant dans fon cabinet 
l'ai répandu deux fioles d'eflence qui étoient fur le 
bord de fa table; aulfîtôt il s'eft mis dans une 
colère fi étrange contre moi, qu'il m'a mis hors 
du logis; il ne me veut plus jamais voir, telle- 
ment que je fuis un pauvre garçon à préfent 
fans appui, fans fupport, fans aucune connoif- 
fance. 

OOB.OIBUt. 

Allez, je ferai votre paix; je fuis de fes amis, 
ft je vous promets de vous remettre avec lui ; je 
lui parlerai d'abord que je le verrai. 

• OAnAaBlX.B. 

Je vous ferai bien obligé, monfieur Gorgibus. 
Sgtmwlh fort & renirê auffitât avec fa rohê de médecin. 
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SCÈNE XII. 

S6ANARELLE, GORGIBUS. 

• OAMAMBltE. 

Il faut avoner qae, quand ces malades ne vealent 
pat iUTre l'aTis da médecin, & qu'ils s'aban- 
doimeot à la débauche... 

OOROZBU8. 

Monfieur le médecin, très-hamble ferriteur. Je 
TOUS demande une grâce. 

f OANAmBKKB. 

Qu'y a-t-il, mon&eur? eft-il queftion de vous 

rendre fer^ice? 

aoftoiBut. 

Monfienr, |t viens de rencontrer monfienr yocre 
frère qui eft tent à fait fâché de... 

SCANAmBKLB. 

C'eft un coquin, monfieur Gorgibus. 

OOB.OXBU8. 

Je TOUS réponds qu'il elt tellement contrit de 
TOUS avoir mis en colère... 

SOANARB&KB. 

C'ait un ivrogne, monfieur Gorgibus. 

O0RGIBU8. 

Eh ! monfieur, voulez-vous défefpérer ce pauvre 
garçon ? 

iQAN^HBXIrB* 

Qu'on ne m'en parie plus; mais voyes JHmpii* 
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deooe de ob coquin-là, de Tout aller troirrer 
pour fain fon aeooid ; Je Tont prie de ne mte 
pat parier. 

OOKOlBVt. 

An nom de Dien, monfienr le médecin; faitea 
cela poor l'amour de moi. Si je fuis capable de 
▼eus obliger en autre chofe, je le ferai de bon 
cœur. Je m'y fuis engagé, ^'" . 

BOAN ARBLLB. 

Vous m'en priez avec tant d'inflance... Qaoiqne 
j'enfle fait ferment de ne lui pardonner jamais, 
allez, touchez là, je lui pardonne. Je vous affure 
que je me fais grande violence, & qu'il faut que 
l'aie bien de la complaifance pour vous. Adieu, 
monfleur Gorgibns. 

Gowpbut rentré dmufa maifim & Sgmufêllt /'m va, 

SCÈNE XIII. 
VALÉRE, SGANARELLE. 

VAiinB. 

Il faut que j'avoue que je n'euflie jamais cm 
qne Sganaretle fe fût fi bien acquitté de fon 
devoir. SganartlU rtnin avu fu habits dt valet. Ah I 
mon pauvre garçon, que je t'ai d'obligation ! que 
j'ai de joie ! 6 que... 

• aANARBLlB. 

Ma t(À^ vont paries fort à votre aifie. Gorgibns 
fli'a rencoBtré; fr, iaaa ane invention qne j'ai 
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trouvée, tome la mèche étoit déconrerte. Aperce- 
9mn Gmgiims. M«it fuyes-voiw-eiiy le Toid. 

SCÈNE XIV. 
GORGIBUSy SGANARELLE. 

ooaoïBua. 

Je TOUB cherchoig partout pour Tons dire qne 
)'•! parlé à Yotre frère : il m'a aflaré qu'il yoot 
pardonnoit ; maiB, pour en être plas affuré, je 
▼eux qu'il vous embrafle en ma préfence ; entrez 
danf mon logis. Si je Tirai chercher. 

SGANABBLLE. 

Eh! moafiear Gorgibus, |e ne crois pas qoe 
Yoos le trouTiez à préfent ; fr puis je ne refterai 
pas chez tous : je crains trop de fa colère. 

OORGIBU8. 

Ah! TOUS 7 demeurerez, car je vous enfer- 
merai. Je m'en vais à préfent chercher votre frère ; 
ne craignez rien, je vous réponds qu'il n'eft plus 
fftché. 

Gorgihusfort 

SGANABBLLE dt la fenitrt. 

Ma foi, me voilà attrapé ce coup-là ; il n'y a 
plus moyen de m'en échapper. Le nuage eit fort 
épais, le j'ai bien peur que, s'il vient à crever, il 
ne grêle fur mon dos force coups de bâton; on 
que, par quelque ordonnance plus forte que toutes 
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celles des médeciot^ oa ne m'applique tout an 
moins un caatàre royal far les épaolei. Mes 
affaires vont mal : mais pourquoi fe défefpérer? 
puifque j'ai tant fait, pouffons la fourbe jufqu'au 
boat. Oui, oui, il en faut encore fortir, It faire 
voir que Sganarelle eft le roi des fourbes. 

SgaaarelU fautt par la fenêlr* & fwa va* 

SCÈNE XV. 

GRrOS-RENÉ, GORGIBUS, 
SGANARELLE. 

OROS-RBNé. 

Ah ! ma foi^ voilà qui eft drôle ! comme diable 
on faute ici par les fenêtres ! Il faut que je 
demeure ici, & que je voie à quoi tout cela abou« 
tira. 

ooaoïBus. 

Je ne fiiurois trouver ce médecin ; je ne lais où 
diable il s'eft caché. Apercevant SganarelU qui revient 
en habit de médecin. Mais le voici. Monfieuf, ce 
n'eft pas affez d'avoir pardonné à votre frère; je 
vous prie, pour ma fatisfaflion, de Tembraffer : 
il eft chez moi, & je vous cherchois partout pour 
vous prier de faire cet accord en ma préfence. 

SOANAaBLLB. 

Vous vous moquez, monfienr Gorgibus; n'eft- 
ce pas allez que je lui pardonne? je ne le veox 
jamais voir. 



ooaaiBut. 

Maïs, monfleur, ponr l'amour de moi. 

• OAHARBLLB. 

J« ne Toiu ianroit riea refuier : dites-lui qu'il 
defcende. 

PmdÊtà fti* Gwphu entré dtuu Ja nuiftm^ la porte, 
Sga$utrelh y rentré par la fenêtre» 

OO&OXBUI A la fenêtre. 

Voilà votre frère qui tous attend là-bas : il m'a 
promis qu'il fera tout ce que vous voudrez. 

SOÂ1IAB.BLLE à la fenêtre, 

Monfieur Gorgibus, je vous prie de le faire 
jrenir ici ; Je vous conjure que ce foit en particu- 
lier que je lai demande pardon, parce que fans 
doute il me feroit cent hontes, cent opprobres 
devant tout le monde. 

Gorgihus fort de fa maifon par la porte, & Sganarelle 

par la fenêtre. 

OOROZBUS. 

Oui-dà, je m'en vais lui dire... Monfieur, il dit 
qu'il elt honteux, & qu'il vous prie d'entrer, afin 
qu'il vous demande pardon en particulier. Voilà 
la clef, vous pouvez entrer ; je vous fupplie de 
ne me pas refafer, & de me donner ce contente- 
ment. 

80AHABB£LB. 

11 n'y a rien que je ne fafle pour votre iatiafac- 
tion: vous allez, entendre de quelle manière je le 
vais raiter. A la fenêtre. Ah! te voilà, coquin. 



•oftiiB xy. }o$ 

— Monfiear mon frère, je vous demande pardon, 
|e Touf promets qa'il n'j a pas de ma £rate. «• 
Pilier de débauche, coquin, va, je t'apprendrai à 
venir avoir la hardiefle d'importuner monfieur 
Gorgibus, de lui rompre la tête de tes fottifes* 

— Monfieur mon frère... — Tait*toi, te dis-je. 

— Je ne vous dèfoblig... ^ Tais-toi, coqais* 

Qui diable penfez-vons qui foit chez toqs à 
préfent ? 

ooaoïBut. 

C'eft le médecin t Narciffe fon frère; ils 
avoient quelque différent, fr ils font leur accord. 

Gaoa-aiwi. 

Le diable emporte I ils ne font qu'un. 

• GAHAaBLKB i UftnUn. 
Ivrogne que tu es, je t'apprendrai à vivre. 
Comme il baiffe la vue f il voit bien qu'il a failli, 
le pendard. Ah î l'hypocrite, comme il fait le bon 
apdtre! 

oBoe-aBB<. 

Idonfievr, diieft>Iai un peo par plaifir qu'il fiiffe 
naettre fon frère à la fenètrs. 

OOHOXBOt. 

Oni-dà... Monfieur le médecin, je vous prie de 
faire parottre votre frère à la fenêtre. 

Il eft indigne de la vue des gens d'hoonenr, 
k puis ie ne le faarois fonifirir auprès de «oi. 
VIII. )9 
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GOB.OIBW*. 

Monfienr, ne me refafez pas cette grâce, après 
toutes celles que vous m'avez faites. 

iaANA.B.BL&B de la fenêtre. 

En vérité, monlieor Gorgibus, tous avez un tel 
pouvoir for moi, que fe ne vous puis rien refufer. 
Montre, montre-toi, coquin. A^is avoir difparu un 
w t omemi ,ilfe remontre en hahit de valet. Monfieur Gof- 
gibns, je luis votre obligé. Jl difparoU encore, & re- 
pareU amjitât en hahù de médeoM. Hé bien ! avez-vous 
VU cette ima^e de la débauche ? 

. GBOB-BEXé. 

Ma foi, ils ne font qu'un ; &, pour vous le 
prouver, dites-lui un peu que vous les voulez voir 
enfemble. 

OOB.OIBU8. 

Mais faites-moi la . grâce de le faire parottre 
avec vous, ft de Pembrafler devant moi à la 
fenêtre. 

SOANABB^LB de la fenêtre, 

C'eft une chofe que je refuferois à tout autre 
qu'à vous ; mais, pour vous montrer que je veux 
tout faire pour l'amour de vous, je m'y réfous, 
quoiqu'avec peine, & veux auparavant qu'il vous 
demande pardon de toutes les peines qu'il vous a 
données. — Oui, moniieur Corgibus, je vous 
demande pardon de vous avoir tant importuné, 
ft vous promets, mon frère, en préfence de mOn- 
fienr Gorgibns que voilà, de faire fi bien défor- 
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maify que yoot n'aurez plni Ueo dû tou plaiodre, 
TOUS priant de ne plos fooger à ce qui t'eft 
paffé. 

Il tmbrafflg fon chapeau & fafrai/e, qu*ii a mit am b^iU 

dtfoH coude, 

OOB.OIBUf. 

Hé bien ! ne lea voilà pat toot deoz ? 

OB.ot-mBNi(. 
Ah ! par ma foi, il eft forder. 

SOAMARBLLB fortami de la utaifùn, en médedn. 

Monfieur, voilà la clef de votre maifon que je 
Toat rends ; je n'ai pas vonlu que ce coquin foit 
defcendu avec moi, parce qu'il me fait honte; 
je ne voudrois pas qu'on le vtt en nu compa- 
gnie^ dans la ville où je fuis en quelque réputa- 
tion. Vous irez le faire fortir quand bon vous 
femblera. Je vous donne le bon jour, fr fuis 
votre, ftc. 

Il feint de s*en aller, &, après avoir mis bas fa robe, 
rentre dans la maifon par la feniirem 

ooaoïBUf. 

Il faut que j'aille délivrer ce pauvre garçon ; en 
▼érité, s'il lui a pardonné, ce n'a pas été fans le 
bien maltraiter. 

// entre dam fa maifon & en fort avec Sganarelle en 

hahit de valet, 

tOANABBlLB. 

Monflenr, je vous remercie de la peine que 
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YO«i cw^ frifet & ^^ ^ bsmUt qa» von^ aw 
«wi |« fOM ea tenioblifi tonte ma vis* 

oaot-ABiii. 

Où penfez-Toot qae foit à préfent le médecin? 

OOBOIBUt. 

Il S'en eft allé. 

oaot -BBHé fui a ramajfi la rohe ai SganareJU, 

Je le tient font mon bras. Voilà le coqnin qui 
faifoit le médecin, k qui vous trompe. Cepen- 
dant qa'il vous trompe 9t )one la farce chez vous, 
Valère b votre fille font enfemble qui s'en vont 
à tous les diables. 

Ohl qae j« (vàM nMUheoffenal auds ta fiaras 
pendqy foirbsy cofiiia. 

«OAHABB&LB. 

Monfienr, qa'alles-vous &ire de me pendre? 
Écoutez un mot, s'il vous plaît; il eft vrai que 
c'eft par mon invention que mon maître eft avec 
votre fille; mais, en le fervant. Je ne vous ai 
point défobligé : c'eft an parti fortable pour elle, 
tant pour la i^lÇance q^e pour les biens. ÇroyefE- 
moi, ne CeUtqi t^}^ un vacarme qui toumeroit à 
votre confufion,' 6 envoyez à tous les diable» ce 
coquin-là avec Villebrequin. Biais voici no^ 
amans. 



SCÈNE DERNIÈRE. 



VAltBI. 

Nont notu |«toa« i voi pledt. 

Je Toni pardoanCf A nd( bearcaremenl trompi 
p«r Sganardle, apnt bq I («V' loi^fe. Allont 
tout Ikirs nocM, ^ baiM à 1a faJUi ds toolo la 
compagnie. 



POÉSIES DIVERSES. 



REMERCIMENT 



AV ROY. 




A PARIS, 



6VILLAVME DE LVYNES, au bout de \ 
k Gallerie des Merciers, à U luflice. 

^^^ , ^ /PaWs. 

GABRIEL OyiKET, dans U GaUerie du 

Prifonniert A S. Raphaël. 
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REMERCIMENT 

AV ROY. 



Voftre pareffe enfin me fcandalife, 
Ma Mufe obeïflez-moy ; 
Il faut ce matin, fani remife, 
Aller au leuer du Roy : 
Vous fçauez bien poarquoy, 
Et ce TOUS eft vne honte. 
De n'auoir pas efté plut prompte, 
A le remercier de fea fameux bienfaits : 
Hais il vaut mieux tard, que iamais ; 
Faites donc yoftre conte. 
D'aller au Louure accomplir mes fouhaits. 

Gardez-vous bien d'eftre en Mufe baftie; 
Vn air de Mufe eft choquant dans ces lieux 
On y veut des obiets à réjouir les yeux, 
Vous en deuez eftre auertie. 
Et vous ferez voftre cour beaucoup mieux, 



Lùn qit'ea Bfarqirit voat teec tnaeftie. 
Vont fçaaes ce qnll ftut poor paroiftre Iftarquii. 

N'oabliei rien de rair, ny det habttt : 
Arbores td Chapeau chargé de trente plumet 
Sor Toe Permqne de pria ; 
Qoe le rabat foft del t>I«t ^ra«dt TolmMi, 
Et le pourpoint des plus petits : 
ICaia fur tout ie yov» recommande 
Le Manteau d^Nl lu^an Ibr le t<M istronflé : 

La galanterie en «ft grande, 
Et parmi les Marquis de la plus haute bande, 
Ceft pour eftre placé. 

Anec vos brillantes bardes, 
Et Toftre ajaftement, 
Faites tout le thiidt et la Salle de* l^iNlas, 

Et Toos peignant galammtût. 
Portez de tons coftes Toi regard* bmfqnemcM, 
Et ceux qoe vous pourrez connofftre, 
Ne manquez pas d'vn haat ton, 
De les Calaer par leur nom, 
De quelque rang qn^Hs pniflbnt tftré; 
Cette familiarité 
Donne, à quiconque en Tft, vn air àe quàfttè. 

Grétez do peigne à Ya porté 
De la Chambre do Roy, 

Ou fi, comme ié preooy, 

La preflb i^ trouue ibrte; 
Moniirez de îbin YoiRre Chapeaft, 

Ou montez foir qudqoe choîé. 
Pouf "ùm Voir Vbftfè InUfeaA, 
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Et cfiez, faos aucune panfe, 
D'th ton rien moins que naturel, 
Mcnjteur VHuîJfler pour le Marquis y» tef . 
lettez-TouB dans la foule, ft trancltez da notaMe. 
Coudoyez vn chacun ; point du tout de quartier. 
Preffez, ponfiez, faites le Diable, 
Vour vous mettre le premier t 

Et quand mefme FHuiffier, 
A Toe defirs inexorable, 
Vous tronueroit en lact vn Marquis reponfiiUê, 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là; 
A déboucher la porte il iroit trop du Toftre î 

Faites qu'aucun n'y puifle pénétrer. 
Et qu'on folt obligé de vous laifTer entrer, 
four faire entrer quelqu'aotre. 

Quand vous ferez entré, ne vous felafchet pafe. 
Pour ai&eger la chaife, il faut d'autres combats. 

Tafchez d'en eftre des plus proches, 
En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et fi des afliegeans le preuenant amas 

En bouche toutes les approches. 

Prenez le party doucement, ' 

D'attendre le Prince au pafiTage : 

Il connoiflra voftre vifage. 

Malgré voftre déguifement. 

Et lors, fans tarder dauantage, 

Faites-luy voftre compliment. 

Vous pourriez ayif(Aa«kt l'étendre, 
Et parler des tranfporU, <)u'en vous font éclater 
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Le» forprcnaotB btcn-Cûts, qae lans les mériter^ 
Sa libérale main for ▼ons daigne refpandrey 
Et des nonneanx efforts, où s'en va tods porter 
L'ocei de cet honnear où tous n'oûes prétendre ; 

Lny dire comme vos defire 
Sont, après fes bontez, qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à (a gloire, ainfi qn'à fes plaifirs 
Toat Toftre art ii tontes vos veilles ; 
Et là-deffns lny promettre menieilles. 
S«r ce chapitre on n'eil iamais à fec : 
Les Mafes font de grandes promettenfes, ^y 
Et comme vos Sœors les caafeufes, i$ 
Voos ne manqueriez pas, fans donte, par le bec : 
Mais les Grands Princes n'ayment gneres. 
Que les complimens, qui font courts ; 
Et le noftre for tout a bien d'autres affaires, 

Que d'efcouter tons vos difcours. 
La louange iL l'encens n'eft pas ce qui le touche. 
Dés que vous ouurirez la bouche, 
Ponr luy parler de grâce, b de bienfait. 
Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire, 

Et fe mettant doucement à foufrire, 
D'vn air, qui for les cœurs fait vn charmant effet. 
Il paffera comme vn trait. 
Et cela vous doit fuffire. 
Voila voflre compliment fait. 

FIN. 



W 




A Monjteur de la Mothe le Vayer^ 
fur la mort de Monfieur Jonfils* 



SONNET. 

Aux larmes, le Vayer, laifle les yeux ouverts, 
Ton defiil eft raifonnable encor qu'il foit extrême. 
Et lors que pour tousjours on perd ce que tu perds 
La fageffe, croy moy, peut pleurer elle-mefme* 

On fe propofe à tort cent préceptes divers 
Pour vouloir d'un œil fec voir mourir ce qu'on ayme: 
L'effort en eft barbare aux yeux de l'Univers, 
Et c'eft brutalité plus que vertu fupréme. 

On fçait bien que les pleurs ne ramèneront pas 
Ce cher fils que t'enlève un impréveu trépas, 
Mais la perte par la n'en eft pas moins cruelle : 

Ses vertus d'un chacun le faifoient révérer, 

Il avoit le cœur grand, l'efprit beau, l'ame belle. 

Et ce font des fujets à tousjours le pleurer. 



Vous voye\ bien, Mot0eur, que je m'écarte fort 
du chemin qu'on fuit d'ordinaire en pareille reu' 
contre, & que le Sonnet que je vous envoyé n'ç/f 
rien moins qu'une conjolation; mais fay crû 
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^il /allait en ufer de la forte avec vous, & que 
]f^ eonfoUr un Pkilo/opke que de luy jujtifier 
fe$ larmet, & de mettre fa douleur en liberté. Si 
Je n*ay pas trouvé d'affe\ fortes raifons pour 
Hjfranehir vqftre tendreffe desfeveres leçons de la 
Philofophie, & pour vous obliger à pleurer fans 
contrainte, il en faut accufer le peu d'éloquence 
d'un homme qui ne fçauroit perfuader ce qu^il 
ffaitjt bien faire, 

MOLIERE. 





VERS 

Placés «n bat d'une tftanipe de Le Do]i«d» d'après 
F. ChauTestt* repréfsatant La CoufrairU de l't/eU' 
vage de Nofirt Dtunt de la Charité efiahlie en l'EgU/e 
des lUUgieux de la Charité Par nofire S, P. le Pape 
Alexandre VU, Van i66f. 



Brifez les trilles fera cht honteux efctaoag» 
Où TOUS tient du pecbé le commerce odieaZ| 
Et Tenez recenoir le glorieux fernage 
Que TOQS tendent les mains de la Reyne des Cieaz. 
L'yn fur vous à vos fens donne pleine viâoire^ 
L'autre fur vos defira vous ^t régner en Roys; 
L'vn vous tire aux Enfera, ft Pavtre dans la gloire : 
Helas ! peut-on, Mortels, balancer far ce Cliois ? 

I. B. P. Molière. 




VIII 41 




STANCES GALANTES. 



Sooffrez qa'Amoiir cette nait vous réudlle, 
Ptr met foûpin laiflez yous enflamer : 
VoDt donnez trop, adorable meraeille, 
Car c'efl dormir, que de ne point aimer. 



Ne craignez rien dans l'amoureux Empire, 
Le mal n'eft pas fi grand que l'on le £ût; 
Et lors qu'on aime, ft que le cœur foùpire. 
Son propre mal fouuent le fatisfait. 



Le mal d'aimer, c'eft de le vouloir taire ; 
Pour l'éuiter, parlez en ma faueur, 
Amour le veut, n'en faites point myftere ; 
Mais vous tremblez, & ce Dieu vous fait peur. 



Peut-on fouffrir vue plus douce peine? 
Peut-on fubir vue plus douce Loy ? 
Qu'eftant des cœurs l'vnique Souueraine, 
DeiTus le voftre Amour agiffe en Roy. 



Rendez-vous donc, 6 diuine Amarante, 
Soumettez-vous aux volontez d'Amour ; 
Aimez pendant que voas eftes charmante, 
Car le temps paffe, & n'a point de retour. 

MOLIERE. 




BOUTS-RIMEZ COMMANDEZ 



fur le bel Air. 



Que yont m'embairaffez avec voflre... 
Qui traifne à fet talons le doux mot d'. . . 
Je hay des boat»>rimez le puéril... 
Et tiens qu'il Taudroit mieux filer une... 



grenofliUe, 
hipocras, 
fatras, 
quenoQille. 



La gloire du bel air n'a rien qui me... chatouille, 
Vous m'affommez refprit avec un gros.. . plâtras, 
Et |e tiens heureux ceax qui font morts à. .. Contras, 
Voyant tout le papier qu'en Sonnets on.. . barbouille. 

M'accable derechef la haine du... cagot, 

Plus méchant mille fois, que n'eft un vieux. . . magot, 
PTGitoft qu'un bout-rimé me faffe entrer en. . . dance. 

Je yous le chante clair, comme un... chardonneret, 

Au bout de ITTnivers )e fays dans une... manfe, 
Adieu, grand Prince, adieu, tenez-vous... guilleret. 



^ 




[O 



Au ROI, 

LA COMaUÊTB DE LA FRANCHE-COMTÉ. 



Ce font fidu inoul^ «lUui» mm^ qat tes TÎâoiret! 
L'avenir aura peine à lee bien conoevoir; 
Et de noe vienx héroe les pompeufet hiftoires 
Ne noof oot point cbanté oe que ta noos fais yoir. 

Qaoi ! prefqneau même infiant qu'on te l'a vu léCoadre, 
Voir toute une province unie à tes Etats! 
Les rapides torrents, fr les vents, ft la foudre, 
Vontrils, dans leurs e0etS| plus vite ^ue ton braa? 

N'attends pas^ au retour d'un û fameux ouvra^^ 
Des foins de notre mufe un éclatant hommage. 
Cet exploit en demande, il le faut avouer. 
Mais nos chanfoos, oeàno aoi, ne font pas fitôt prêtes ; 
£t lu mets moins de temps i faire tes conquête 
Qu'il n'en faut pour les bien louer. 



LA GLOIRE 



DV 



VAL-DE-GRACE. 




A PARIS, 

Cba lEAN RIBOV, m PaUis, vis-à-vi» la 

Porte de TEglife de la Sainte Chapelle, 
à rimage S. Louis. 

M. DC. LXIX. 
AVEC PRIVILEGE DE SA MAJESTÉ. 



LA GLOIRE 



DV 



VAL-DE-GRACE. 



Digne fruit de Tingt ans de travaux fomptuefls, 
Augafte Baftiment, Temple majeftaefit, 
Dont le Dôme Tuperbe, élevé dans la nuë. 
Pare da grand Paris la magnifique Teud^ 
Et parmy tant d'objets femez de toutes parts. 
Du Voyageur fnrpris prend les premiers regards, 
Fais briller à iamais, dans ta noble richeffe, 
La fplendeur du iaint Vœu d'yne grande Princeffe; 
Et porte vn témoignage à la Pofterité 
De fa Magnificence, ft de là Pieté. 
Conferve à nos Neveux vue montre fidelle 
Des exquifes beautez que tu tiens de fon zèle. 
Mais défens bien fur tout de l'injure des ans 
Le Chef-si'oeuvre fameux de fes riches Prefens; 
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Cet ietatut morceaa 4e f^avante Feintnrt, 
Dont die a conronaé ta noble Architeébire. 
C'eft le plus bel effet des grans foins qu'elle a pris, 
Et ton marbre, ft ton or ne font point de ce pris. 

Toy qui dans cette Coupe à ton vafte génie, 
Comme vn ample Théâtre, heureufement fournie, 
Es Tenu déployer Iss precieua trefon. 
Que le Tibre fa Teo ramaffer fur fes bords, 
Dy-nons, fameux Mignard, par qui te font verfées 
Les charmantes beautés de tes nobles penfées; 
Et dans quel fonds tu prends cette variété. 
Dont l'efprit eft Itafpris, ft Topil eft enchanté ? 
Dy^nous quel feu divin, dans tes fécondes veilles, 
De tes expreiDons enfante les merveilles? 
Quel charme ton pincean répand dans tons fes traits? 
Quelle force il y mefle à fes plus doux attraits? 
Et quel eft ce pouvoir, qu'au bout des doigts tu portes, 
Qui fçait faire à nos yeux vivre de* chofes mortes. 
Et d'ut paa de mélaage, à de bruni^ ft de clairs, 
Rendre efprit la conleury ft tes pierrea de» chairs? 

Tu te taiSy & preteM que ce font des mattersi. 
Dont tu dois.noDa cacher les fçavantea lumières; 
Et que oea beaax fecrets^ à tes travaux vendus. 
Te coaftent vn peu trop pour eftre répandus, 
liais ton Pincean s'explique , li trahit toa fileace. 
Malgré toy de ton 4rt il noua fait confidenoo; 
Et dans fes beaox efforts à «os. yeux étalez. 
Les myfteres profonds noua en font révélez. 
Vne plaine luvisse icy noue eft offerte ; 
Et ce Xtome pompeux eft vne école ouvar^ 
Où roavMge iùûuït Vofice de la, voix^ 
Diae des lo» grmi Art les ioaverainee loix. 
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Il nous dit fortement les trois nobles Parties * 
Qui rendent dVn Tablean les beautez aflbrtiei; 
Et dont, en sVniffant les talens relevez 
Donnent à l'Vnivers les Peintres achevez. 

Mais des trois, comme Reine, il nous expofe celle, 
Que ne peut nous donner le travail, ny le zèle ; 
Et qui comme vn prefent de la faveur des Cieux, 
Eft du nom de divine appeîlée en tous lieux. 
Elle, dont l'effor monte au deflbs du tonnerre ; 
Et ians qui Ton demeure à ramper contre terre; 
Qui meut tout ; règle tout ; en ordonne à fou choix ; 
Et des deux autres meine, fr régit les emplois. 

Il nous enfeigne à prendre vne digne matière, 
Qui donne au feu du Peintre vne vafte carrière, 
Et pnifle recevoir tous les grands omemens, 
Qu'enfante vn beau génie en fes accouchemens. 
Et dont la Poëfie, & fa fœur la Peinture 
Parent IMnftrnflion de leur doAe impo(hire ; 
Compofent avec art ces attraits, ces douceurs. 
Qui font à leurs leçons vn pafTage en nos cceurs, 
Et par qui de tout temps, ces deux Sœurs fi pareilles 
Charment, Tvne les yeux, & l'autre les oreilles. 

Mais il nous dit de fuir vn difcord apparent 
Du lieu que l'on nous donne, & du fajet qu'on prend, 
Et de ne point placer dans vn tombeau des feftes, 
Le Ciel contre nos piez, Si l'Enfer fur nos tefles. 

Il nous apprend à faire avec détachement, 
De groupes contraftez vn noble ag>eancenent. 
Qui du champ du Tableau faffe vn )ufle partage, 

* L'Invention, Deflein, & Coloris. 

** I. L'Invention première Partie de U Peinture. 
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Eo coofenrant les bords vn peu légers d'ouvrage : 

N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux. 

Qui rompe ce repos fi fort amy des yeux : 

Mais où, fans fe preffer, le groupe fe raffemble. 

Et forme m doux concert, fafle vn beau tout-enfemble, 

Où rien ne foit à l'œil mandié, ny redit ; 

Tout s'y voyant tiré d'vn vafte fonds d'efprit, 

Aflaifooné du fel de nos grâces antiques, 

Et non du fade gouft des ornemens gothiques : 

Ces monftres odieux des Siècles ignorans, 

Que de la barbarie ont produits les torrens; 

Quand leur cours inondant prefque toute la terre, 

Fit k la politeffe vue mortelle guerre, 

Et de la grande Rome abbatant les remparts, 

Vint avec fon empire, étouffer les beaux Arts. 

Il nous montre à pofer avec noblefle, & grâce 
La première Figure à la plus belle place ; 
Riche d'vn agrément, d'vn brillant de grandeur. 
Qui s'empare d'abord des yeux du Speâateur : 
Prenant vn foin exa£l, que dans tout vn ouvrage, 
Elle joue aux regards le plus beau perfonnage; 
Et que par aucun rôle au fpeâacle placé, 
Le Héros du Tableau ne fe voye effacée. 

Il nous enfeigne à fuir les ornemens débiles 
Des epifodes froids, ft qui font inutiles. 
A donner au fujet toute fa vérité. 
A Iny garder par tout pleine fidélité ; 
Et ne fe point porter à prendre de licence, 
A moins qu'à des beautez elle donne naiflance. 

Il nous diâe amplement les leçons du Deflein,* 

* II. Le Deflèin féconde Partie de U Peinture. 
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Dans la manière Grecque, ft dans le gouft Romain: 
Le grand choix du beau Yray, de la belle nature, 
Sur les relies exquis de l'antique Sculpture, 
Qui prenant d'vn fujet la brillante beauté, 
£n fçavoit feparer la foible vérité, 
Et formant de plu fleurs vne beauté parfaite, 
Nous corrige par PArt la Nature qu'on traite. 

Il nous explique à fond, dans fes inftruâions, 
L'vnion de la grâce, & des proportions : 
Leê figures par tout doélement dégradées, 
Et leurs extrémités foigneufement gardées ; 
Les contraftes fçavans des membres agroupez. 
Grands, nobles, étendus, £t bien dévelopez ; 
Balancez fur leur centre en beauté d'attitude ; 
Tous formez l'vn pour l'autre avec exactitude, 
Et n'ofifrant point aux yeux ces galimatias. 
Où la tefte n'ell point de la jambe, ou du bras ; 
Leur jufte attachement aux lieux qui les font naillre, 
Etlesmufcles touchez, autant qu'ils doivent l'eftre. 
La beauté des contours obfervez avec foin ; 
Point durement traitez, amples, tirez de loin, 
Inégaux, ondoyans, & tenans de la flâme, 
Afin de conferver plus d'aâion, & d'ame. 
Les nobles airs de tefle amplement variez, 
Et tous au caractère avec choix mariez. 
Et c'en là qu'vn grand Peintre, avec pleine largefle, 
D'vne féconde idée étalé la richefle; 
Faifant briller par tout de la diverfité, 
Et ne tombant iamais dans vn air répété : 
Mais vn Peintre commun trouve vne peine extrême 
A fortir, dans fes airs, de l'amour de foy-mefme. 
De redites Jans nombre il fatigue les yeux. 
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El plcia de feo Imige fl fe pdm en tout liens. 

n noot cnfcigoe anffi les belles drapent» 
De grftM plie bien fctttx fnffiûuniiicnt noarriee, 
Doot l'ornemoit tnx yeux doit oonferter le nA '. 
Mais qui pour le mtrqner foit td peu retenn ; 
Qù ne t'y cole pcrint, mais en foive la grâce, 
Et fiioa la ferrer trop, la carreffe, fr l'embrafTe. 

n noos montre à quel air, dans quelles aâions, 
Se diftingnent à Tœil toutes les paiBons ; 
Les rnooTemens du oorar, peints d'yae adrefle extrême, 
Far des geftes pnifez dans la pafBon mefme, 
Bien marquez, pour parler, appu^'es, forts, ft nets ; 
Imitans en vignear les geftes des muets, 
Qm Tenleot reparer la voix que la Nature 
Leur a tooIu nier ainfi qu'à la Peinture. 

Il sons étale enfin les myfteres exquis 
De la belle partie où triompha Zeuxis,* 
Et qai le reveftant d'vne gloire immortelle, 
Le fit aller du pair avec le grand Âpelle. 
L'vnion, les concerts, & les tons des couleurs, 
Cootraftes, amitiez, ruptures ft valeurs : 
Qui font les grans effets, les fortes impoihires, 
L^acheYement de l'Art, te l'ame des Figures. 

Il nous dit clairement dans quel choix le plus beau, 
On peut prendre le four, k le champ du Tableau. 
Les diftribntlons, fr d'ombre, fr de lumière, 
Sur chacun des obfets, fr fur la maffe entière. 
Leur dégradation dans Pefpace de l'air. 
Par les tons differens de l'obfcnr fr du clair ; 
Et quelle fotce il faut aux objets mis en place, 

* IIT. Le iûoloris ti^ifiîme PAitîe de U Peinture. 



LA OLOlKt DV VAL-DB-ORACB. 3|| 

Qoe l'approche diftingney fr le lohitsin effiioe; 

Les gracieux repos, que par des foins commani, 

Les brons donnent aox clairs, comme les clairs aux bruns. 

Avec qnel agrément dMnfenfible paffage 

Doivent ces oppofez entrer en affemblage; 

Par qnelle dooce cheate ils doivent y tomber. 

Et dans yn milieu tendre ans yenx fe dérober; 

Ces fonds oflBcienz qu'avec art on fe donne, 

Qai reçoivent fi bien ce qu'on leur abandonne. 

Par quels coups de pinceau formant de la rondeur. 

Le Peintre donne au plat le relief du Sculpteur; 

Quel adoucifTement des teintes de lumière 

Fait perdre ce qui tourne, <r le chafib derrière. 

Et comme avec yn champ fuyant, vague ft léger, 

La fierté de l'obfcnr fur la douceur du clair 

Triomphant de la toile, en tire avec puiflknce 

Les figures que veut garder fa refiitance, 

Et malgré tout l'effort qu'elle opofe à fes conpv, 

Les détache du fond, & les ameine à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage : 
Mais, illuftre Mignard, n'en prens aucun ombrage, 
Ne crains pas que ton Art, par ta main découvert, 
A marcher fur tes pas tienne vn chemin ouvert ; 
Et que de fes leçons les grans, fr beaux oracles 
Elèvent d'autres mains à tes doétes miracles. 
Il y faut les talens que ton mérite joint ; 
Et ce font des fecrets qui ne s'apprennent point. 
On n'acquiert point, Mignard, par les foins qu'on fe donne, 
Trois chofes dont les dons brillent dans ta perfonne ; 
Les paffions, la grâce, k les tons de couleur, 
Qui des riches Tableaux font l'exquife valeur. 
Ce font prefens du Ciel, qu'on voit peu, qu'il aflfemble, 
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Et les Sieclet ont peine à les trouver enfemble. 
C'eft par lit qu'à nos yeux nuls travaux enfantez, 
De ton noble travail n'atteindront les beautez. 
Malgré tons les pinceaux, que ta gloire réveille, 
Il fera de nos jours la fameufe merveille ; 
Et des bouts de la terre, en fes fuperbes lieux. 
Attirera les pas des Sçavans curieux. 

O vous, dignes objets de la noble tendrefle, 
Qu'a fait briller poar vous cette Augufte Princeffe, 
Dont au grand Dieu naiflant, au véritable Dieu, 
Le zèle magnifique a conlacré ce lieu ; 
Purs Efprits, où du Ciel font les grâces infafes, 
Beaux Temples des vertus, admirables Réclafes, 
Qui dans voftre retraite, avec tant de ferveur, 
Meflez parfaitement la retraite du coeur ; 
Et par vn choix pieux bore du monde placées, 
Ne détachez vers luy nulle de vos penfées, 
Qu'il vous eft cher d'avoir fans cefle devant vous 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux; 
D'y nourrir par vos yeux les précieufes fiâmes. 
Dont fi fidellement brûlent vos belles âmes; 
D'y fentir redoubler l'ardeur de vos defîrs ; 
D'y donner à toute heure vn encens de foûpirs; 
Et d'embraffer du cœur vne image fi belle 
Des cdeftes beautez de la gloire étemelle, 
Beautez qui dans leurs fers tiennent vos libertez, 
Et vous font méprifer toutes autres beautez. 

Et toy qui fus jadis la Maiitreffe du Monde, 
Doâe & fameufe Ecole en raretez féconde ; 
Où les Arts déterrez ont par vn digne effort, 
Reparé les degafts des Barbares du Nort ; 
Source des beaux débris des Siècles mémorables, 
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O Rome, qu'à tes foins nous fommee redevables 1 

De nous avoir rendu façonné de ta main, 

Ce grand Homme chez toy devenu tout Romain^ 

Dont le pinceau célèbre, avec magnificence, 

De fes riches travaux vient parer noftre France; 

Et dans vn noble luftre y produire à nos yeux 

Cette belle Peinture inconnue en ces lieux, 

La Frefque, dont la grâce à Pautre préférée 

Se conferve un éclat d'étemelle durée : 

Mais dont la promptitude, ft les brufques fiertés 

Veulent vn grand génie à toucher fes beautez. 

De Tautre, qu'on connoift, la traittable méthode 
Aux foibleffes d'vn Peintre aifément s'accommode. 
La parefle de l'huile, allant avec lenteur, 
Du plus tardif génie attend la pefanteur. 
Elle fçait fecourir, par le temps qu'elle donne. 
Les faux pas que peut faire vn Pinceau, qui tâtonne; 
Et fur cette Peinture on peut, pour faire mieux, 
Revenir, quand on veut, avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher l'ouvrage, 
Aux Peintres chancelans eft vn grand avantage : 
Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend. 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 

Mais la Frefque eft preflante, t veut fans complai(ance 
Qtt'vn Peintre s'accommode à fon impatience ; 
La traitte à ûi manière, b d'un travail foudain 
Saififle le moment, qu'elle donne à fa main. 
La fevere rigueur de ce moment, qui pafle. 
Aux erreurs d'vn Pinceau ne fait aucune grâce. 
Avec elle il n'eft point de retour à tenter ; 
Et tout au premier coup fe doit exécuter. 
Elle veut vn efprit, où fe rencontre vnie 
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La pleine connoiflance avec le grand génie ; 
Secooni d'vne main propre à le féconder. 
Et maiftrefle de l'Art jafqu'à le gourmander; 
Vne main prompte à faivre vn beau feu qui la guide, 
Et dont comme vn éclair, la juftefle rapide 
Répande dans fet fonds, à grands traits non taflez, 
De fes expreflions les toucliantes beautez. 

Ceft par là que la Frefque éclatante de gloire 
Sar les honneurs de l'autre emporte la vi£toire, 
Et que tous les Sçavans, en luges délicats. 
Donnent la préférence à fes mafles appas. 
Cent do£tes mains chez elle ont cherché la louange; 
Et Iules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 
Les Mignards de leur liecle, en illuftres Rivaux 
Ont voulu par la Frefque anoblir leurs travaux. 

Nous la voyons icy doâement reveduë 
De tous les grands attraits qui furprennent la veuë. 
lamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux; 
Et la belle inconnue a frapé tous les yeux. 
Elle a non feulement, par fes grâces fertiles, 
Charmé du grand Paris les connoiflTeurs habiles, 
Et touché de la Cour le beau monde fçavant : 
Ses miracles eocor ont paÏÏë plus avant; 
Et de nos Courtifans les plus légers d'étude 
Elle a pour quelque temps fixé Tinquiétude; 
Arrefté leur erprit; attaché leurs regards, 
Et fait defcendre en eux quelque gouft des beaux Arts. 

Mais ce qui plus que tout élevé fon mérite, 
Ceft de Faugafte Roy l'éclatante vilite. 
Ce Monarque dont l'ame aux grandes qualitez 
loint vn gouft délicat des fçavantes beautez, 
Qui feparant le bon d'avec fon apparence 
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Décide fans erreur, 6 loue auec prudence ; 
Lofiis, le grand Louis, dont rEfprit fonverain 
Ne dit rien au hazard, 6 Toit tout dWn oeil (ain, 
A verfé de fa bouche à fes grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes ; 
Et l'on fçait qu'en deux mots ce Roy judicieux 
Fait des plus beaux travaux l'Eloge glorieux. 

Colbert, dont le bon gouft fuit celuy de fon Maiftre, 
A fenty mefme charme, 6 nous le fait paroiftre. 
Ce vigoureus génie au travail confiant, 
Dont la vafle prudence, à tous emplois s'étend; 
Qui du choix fouverain tient, par fon haut mente, 
Du Commerce ft des Arts la fuprême conduite, 
A d'une noble idée enfanté le deifein. 
Qu'il confie aux talens de cette doâe main ; 
£t dont il veut par elle attacher la richeffe 
Aux fiacrez murs du Temple, où fon cœur s'interefle.* 
La voilà, cette main, qui fe met en chaleur : 
Elle prend les pinceaux, trace, étend la couleur, 
Empafte, adoucit, touche, & ne fait nulle pofe : 
Voilà qu'elle a finy ; l'Ouvrage aux yeux s'expofe ; 
Et nous y découvrons, aux yeux des grans experts, 
Trois miracles de l'Art en trois tableaux divers; 
Mais parmy cent objets d'vne beauté touchante. 
Le Dieu porte au refpeél, ft n'a rien qui n'enchante ; 
Rien en grâce, en douceur, en vive majefté. 
Qui ne prefente à l'œil vne divinité. 
Elle eil toute en fes traits, fi brillans de nobleflTe. 
La grandeur y paroift, l'équité, la fagefle, 
La bonté, la puiflance ; enfin ces traits font voir 

* S. EufUche. 

vin. 43 
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Ce que l'eTprit de l'homme a peine à conceToir. 

Poorfait, 6 grand Colbert, à voaloir dans la France 
Det Artt qae ta régis établir l'excellence; 
Et donne à ce projet, fr fi grand, fr fi beaa, 
Tons les riches momens d'vn fi doâe pinceao. 
Attache à des travaux, dont l'éclat te renomme, 
Les reftes prédeox des jours de ce grand Homme. * 
Tels Hommes rarement fe peuvent prefenter ; 
Et quand le Ciel les donne il en fact profiter. 
De ces mains, dont les temps ne font gueres prodigues, 
Tu dois à rVnivers les fçavantes fatigues. 
C'eft à ton miniftere à les aller faifir ; 
Pour les mettre aux emplois, que tu pens leur choifir ; 
Et pour ta propre gloire il ne faut point attendre. 
Qu'elles viennent f offrir, ce que ton choix doit prendre. 
Les grands Hommes, Colbert, font mauvais courtifans; 
Peu faits à s'acquiter des devoirs complaiians. 
A leurs réflexions tout entiers ils fe donnent. 
Et ce n'efl que par là, qu'ils fe perfeâionnent. 
L'étude ft la vifite ont leurs talens à part. 
Qui fe donne à fa Cour, fe dérobe à fon Art. 
Vn efprit partagé rarement s'y confomme; 
Et les emplois de feu demandent tout vn Homme. 
Ils ne fçauroient quitter les foins de leur meftier, 
Four aller chaque jour fatiguer ton Portier; 
Ny par tout prés de toy, par d'affidos hommages, 
Mandier des profneure les éclatans faffrages. 
Cet amour de travail, qui toujours règne en eux. 
Rend à tous autres foins leur efprit pareffeux ; 
Et tu dois confentir à cette négligence. 
Qui de leurs beaux talens te nourrit l'excellence. 

" dans leur Art s'avançant chaque jour. 
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Par leurs OoTragei fealt ili te faffent lear cour. 
Leur mérite à tes yeux y peut affez paroiftre. 
Confaltes-en too gouft ; il s'y connoift en maiftre, 
Et te dira toujours, pour l'honneur de ton choix, 
Sur qui tu dois Terfer l'éclat des grsnds emplois. 

C'efl ainfi que des Arts la renaiflknte gloire 
De tes illuftres foins ornera la mémoire, 
Et que ton nom porté dans cent travaux pompeux 
PaiTera triomphant à nos derniers Neveux. 




NOTES ET VARIANTES. 



LES FEMMES SÇAVANTES. 

Page I. Cette comédie fut repréfentée la première fois 
& Paris, fur le théAtre de It falle du Palais-Royal, le 
XI mars 1672, & fut imprimée au mois de décembre de 
la même année. 

P. 8. La fcéne 11 du premier aâe a dû être infpirée 
à Molière par le fouvenir de Ton ancienne inclination popr 
la Du Parc. G>mme Ta fait judicieufement remarquer 
M. Henri de Lapommeraye (JLes Amours de Molière, Paris, 
1873, p. z8), Clitandre joue entre les deux fœurs, 
Armande & Henriette, le même rôle que Molière joua 
entre les deux demoifelles Du Parc & De Brie. 

P. 13. Triflbtin défigne Tabbé Cotin, de l'Académie 
françaife, ^kmt il eft fi fouTent qnefiioa dans les Satires 
de Boileau. 

P. 14. Le Palais, Il s'agit du Palais de Juftiee, qui éuit 
alors le rendez-vous k la mode. 

P. 2$. ... Hélas Von dit bien vray... 

— J*ay que Von me donne aujourd'huy mon congé. 

P. 28. Vaugelas, mort en i6$o, auteur des Remarqves 
fvr la langve françoi/e vtiles i cevx qvi vevlent hien 
parler & hien efertre. Parts, M. DC. XLVII, était 
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encore confidéré à cette époque comme le légiiUitenr in 
langage. 

P. 34« A conmoi/tre «» Pourpoint d'avie um Hamt-dt- 
dMtuff*. Alluûon k tm paflÂge de Montaigne (livre I, 
chep. zxiv), relatif à François, doc de Bretagne, qui 
prétendait « qu*Tne femme eAoit aflei fçauante, quand 
elle fçaooit mettre différence entre la chemife & le pour- 
point de fon mary. » (Éd. G>urbet & Royer, t. I, p. 169.) 

P. 4$. BBLISB. 

Silence, ma Nièce. 

AKMaXOl. 

Ah I laifez-le donc dire. 

Ce demi-vers, qui manque dans les éditions de i6fj%, 
1673 & 1682, a été ajouté par les éditeurs modernes. 

P. 46. Ce fonnet, intitulé « Sonnet à Mademoifelle de 
Longueville, à prefent Ducheffe de Nemours Sur fa 
fièvre quarte, » fe trouve page 386 des Œwres gaîamtes, 
*n profe & en vers. De Monjievr Cotin, A Paris, chez 
EJIiemu Loyfon, M. DC. LXIII. In-x2. 

P. $z. L'épigramme, qui fe trouve page 44.3 du même 
volume que le Tonnet, a pour titre : « Svr vn Carofle de 
couleur amarante, acheté pour vue Dame. Madrigal. » 

P. 54. Petits Corps. Il s*agit ici des atomes d*Épicure. 

P. $7. Sous le nom de Vadius, Molière peint Ménage, 
favant & bel efprit de cette époque, qui mourut en 1692. 

P. 6a. Ritneur de BàU. C*efi-i-dire rimenr fans capa- 
cité, fanis valeur. 

P. 63. ... Je te renvoyé à PAutheur des Satires, Boilean 
n*a pas ménagé Tabbé Cotin, dont il cite plufîeurs fois 
le nom dans fes ouvrages, furtout dans la fatire IX. 

— Il me donne en pajfant une atteinte légère. En effet 
Boileau fait fouvent allufîon & Ménage, mais il ne le 
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nomme qa'une fois (fatire IV) dtaa l'édition de 1701, la 
dernière publiée de Ton vivant. 

P. 79. Xafius & Baldus. Ce font des noms forgés par 
Molière. 

P. 80. Et de qui ]*ay l'honneur <ff/fr« VbttmbU Valet. 

P. 95. Mo» congé ecHt fois me fut-il hoc. Cefi-à-dire 
afltiré; cette expreffion eft empruntée au jeu de cartes, 
le hoc, qui fatfait alors fureur. 

LE MALADE IMAGINAIRE. 

P. 10$. Cette comédie, dont les repréfentttions furent 
fufpendues pendant fept jours après la mort de l'auteur, 
8c enfuite À caufe de la femaine fainte, ne fut reprife 
que le 4 mai 1674. Cette même année on en publia trois 
éditions imparfaites (i Amfterdam, chez D. Elzevir, A 
Cologne, chez J. Sambix, Se A Paris, chez Loyfon); mais 
ce fut feulement en 1675 qu'il en parut une moins fautive 
par les foins de la veuve de Molière. D'après le plan que 
nous avons adopté, nous reproduifons le texte de l'édi- 
tion de 1682, qui ne diffère eflentiellement de celle 
de 1675 que dans deux fcènes du premier aâe & dans le 
troifième aâe tout entier. 

P. 109. Louis efi de retour. Louis XIV revenait de con- 
quérir trois provinces de la Hollande, que l'on perdit 
Tannée fuivante ; auflî Molière fut-il obligé de compofer 
un autre prologue qui fe trouve page 116. 

P. 132. Came, Angle faillant d'une pierre, d'une porte, 
d'nn volet, &c. 

P. 123. Camon. Oui vraiment, oui ma foi. 

P. 146. La Coutume y reJiJU. Il s*agit ici de l'ancienne 
coutume de Paris, dont les articles 280 8r 282 font repro- 
duits prefque textuellen^ent. 
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P. 171. Qm votu fora bien engendré! Cette exprei&on 
i^engtndrer, daas le fens de prendre un gendre, fe trouve 
déjà dans VEJtoitrdy, «de II, fcène v. (Voir 1. 1, p. 36.) 

P. 179. La Circulation du fang. Il y avait alors de 
grandes difcuffions entre les circulateurs & les anti-circu- 
latcurs, au fujet de la découverte d'Harvey. 

P. x8o. Elle ejt ioûjours-honne à prendre pour T image, 
A cette époque, les théfes de médecine, de droit & de 
théologie éuient ornées le plus fouvent de belles gra- 
vures deffinées & gravées par des artiftes célèbres. 

P. 19$. Vas brève. Petit vaiflieau. 

— Pylore. Orifice inférieur de Teftoniac. 

— Meais eholidoques. On nomme méat cholédoque un 
conduit fitué au devant de la veine porte & au>deflbus 
de l'artère hépsttque. 

P. 197. Le conte de peau-d'Afne. Il ne s'agit pas ici 
d'un conte de Perrault, car VHiJioire & Contes du temps 
paffé, avec des moralitez, n'ont paru qu'en 1697 & ce conte 
n'y figure pas. 

P. 208. A nofire pofie. C'eft-à-dire à notre difpofition, 
à notre convenance. 

P. 224. Bradypepfie. Digeftion lente & difficile. 

— Z>X/^f^/«. Synonyme de bradypepfie. 

P. 22$. Apepfie. Mauvaife digeftion ; mot employé 
quelquefois comme fynonyme de dyfpepfîe. 

— Lienlerie. Diarrhée réfnltant de mauvaifes digef- 
tions. 

P. 239. Souffrez que je luy montre fon bee- jaune. C'cfl- 
A-dire que je lui montre qu'il fe trompe. 

P. 249. Ce troifième intermède avait paru i. part, avec 
quelques variantes, en 1673, fous le titre fuivant : Recepiio 
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puhiie» umus JuP€mis mtàici, m Academia bmrlt/ea, Jotmnit 
Baptiftét Molière, doâoris eomkù Editio deuxième. Revi/a, 
& de beaucoup augtuentaia, fuper manufcriptos trovatos pojt 
fuam mortem, A Rouen ^ chez Henri - François Viret. 
M, DC. LXXIIL 

LA JALOUSIE DU BARBOUILLE. 

P. 359. Cette farce & 1a fuivante ont paru pour la 
première fois fous le titre de : Deux pièces inédites de 
J.-B. P. Molière. Paris, Th. Defoer, libraire, rue Ckrif- 
tiue, 18x9. Elles ont été publiées par Auger d'après un 
manufcrit qui aurait appartenu i J.-B. RouflWu. Ces deux 
petites comédies font de ces farces dans le goût italien 
que Molière fit repréfenter pendant fes excurfions en 
province. 

P. 26$. Jouir à la mourre. Jeu d*Italic, qui confifie 
à montrer rapidement une partie des doigts levée 
Se l'autre fermée, afin de donner à deviner le nombre de 
ceux qui font élevés. (Littré.) 

p. 3^3. Quia confiai ex und longâ & duabus brevibus. 
Parce qu*il fe compofe d'une longue & de deux brèves. 

P. 379. Le cheval de Pacolet. Nom propre qui figure 
dans les anciens livres de féerie. C'efi le cheval de Paco» 
let, c*eft un homme qui va très-vite. (Littré.) 

LE MÉDECIN VOLANT. 

P. 28 j. Voyez, au fujet de cette pièce, la note de la 
page 2S9. 

P. 291. Végrotanie. Mot tiré du latin étgrotans, qui 
fignifie étant malade. 

P. 296. ViiA brtvis, ars veto lamga, oecafeo auUm prmceps, 
experinuntum periculofum, judieium diffiàli. La vie eft 
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BOUTS-RIMEZ. 

P. 323. Cette poèfie, demandie à Molière par le prince 
de Condé, fut publiée dftus l'édition de 1682, tome VII, 
page X20, à U fuite de La Comtejfe à*Efcûrhagiuu. 

AU ROI» SUR LA CONQUÊTE 
DE LA FRANCHE-COMTÉ. 

P. 324. Ce compliment, d'après Aimé Martin, a paru 
dans l'édition d*AmpiUryon, fur l'imprimé à Paris, ches 
Jean Ribou,* 1670. Malgré nos recherches dans les biblio- 
thèques publiques de Paris & dans les bibliothèques par- 
ticulières les plus importantes, il nous a été impolfible 
de nous procurer cette édition. Ces quatorze vers feront 
les feuls que nous n'aurons pas pu revoir fur l'original. 

LA GLOIRE DV VAL-DE-GRACE. 

P. 52$. La GLOIRE DU DOSME du yAL-DB-GiacB. 

— La fpîendeur du /aint Vœu d'vne grandi Prinufi. 
Le Val-de-Grice fut fondé par Anne d'Autriche* qui 
avait fait le voeu de confirutre une magnifique églife, 
fi Dieu mettait un terme à fa ftérilité. Cette églife com- 
mencée en 1645, fur les deffins de François Manfard, ne 
fut achevée qu'en 1665 ; la peinture du dôme a été 
exécutée par Nicolas Mignard. 

P. 329. Parant l'infiruâion... 

P. 336. Iules, Jules Romain, peintre, né & Rome en 
1492, mort en i$46, qui fut élève de Raphaël. 

— Anmhal, Annibal Carrache, peintre, né à Bologne 
en 1560, mort & Rome en 1609. 
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courte, nuis l*art eft long, roccftfion fugitive, rexpérience 
tronpeofe, le jugement difficile. 

P. 39e. Exptrientia magifira rer*m. Uexpérience nui- 
trefle des chofes. 

Imttrimm doâi plus valet arU mahuH. Quelquefois le 
mal eft plus fort que U doâe fcience. 

P. 30}. Um cautère royal. Ceft-&-dire U marque que 
t*on infligeait à quelques condamnés. 

REMERCIMENT AV ROY. 

P. 31). Molière compofa cette poéfîe à propos de la 
penlîon qu^ui donna le roi en 1663. Ce reraercîment fe 
trouve auffi dans Tèdition de 1682, à la fuite de la Cri- 
tique de FEcoU des Femmes. 

A MONSIEUR DE LA MOTHE LE VAYER. 

P. 3x9. Ce fonnet fut compofé en 1664, à l'occaiion 
de la mort du fils unique de François de la Mothe le 
Vayer, écrivain & philofophe français, né k Paris en i$S8, 
mort en 1672. 11 fut publié, 2« partie, page 270 du 
Recueil de pièces galantes , En Profe & en Vers, de 
Madame la Comtejfe de la Suze, jyune autre "Dame, & de 
Monfieur Pelijfon. Augmenté de plufieurs Elégies. Le texte 
que nous donnons efl celui de l'édition d*Amfierdam, 
J. Rips, 1695. Les deux quatrains de ce fonnet ont été 
reproduits avec quelques modifications, aâe II, fcène i, 
de Pfiché. (Voir t. VII, p. 176.) 

STANCES GALANTES. 

P. 322. Ces fiances ont paru pour la première fois, 
i** partie, page 20x de : Les Délices de la Poifie galante. 
Des plus Célèbres Autheurt de ce Temps, A Paris, Chez 
Xean Jtibov, M. DC. LXVI. 
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BOUTS-RIMEZ. 

P. 323. Cette po£fie, demandée à Molière par le prince 
de Condé, fut publiée dans l'édition de 1683, tome VII, 
page I20y à 1* fuite de La Comtejft ffEfcttrhagnMt. 

AU ROI, SUR LA CONQUÊTE 
DE LA FRANCHE-COMTÉ. 

P. 324. Ce compliment, d'après Aimé Martin, a paru 
dans rédition i^ Amphitryon, fnr Timprimé à Paris, chei 
Jean Ribou,- 1670. Malgré nos recherdies dans les biblio- 
thèques publiques de Paris & dans les bibliothèques par- 
ticulières les plus importantes, il nous a été impoffible 
de nous procurer cette édition. Ces quatorxe Ters feront 
les feuU que nous n'aurons pas pu reyoir fur l'original. 

LA GLOIRE DV VAL-DE-GRACE. 

P. 52$. La GLOIRE DU DOSME du yAL-DB-«RACB. 

— La fpUndeur du feint Vau d'vnt grandi Prhutffe, 
Le Val-de-GrAce fut fondé par Anne d'Autriche, qui 
avait fait le voeu de conftruire une magnifique églife, 
fi Dieu mettait un terme A fa ftérilité. Cette églife com- 
mencée en 164$, fur les dei&ns de François Manfard, ne 
fut acheyée qu'en 1665 ; la peinture du dôme a été 
exécutée par Nicolas Mignard. 

P. 329. Parant l'inftruâion... 

P. 336. Iules, Jules Romain, peintre, né A Rome en 
1492, mort en 1546, qui fut élève de Raphaël. 

— Anmbal. Annibal Carrache, peintre, né A Bologne 
en i$6o, mort A Rome en 1609. 
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1$ GmATVBBt A r««u-&>fte» d*apl-ès. Bovcbbb, pour 
. ^lloatrar lea Œpmê4 de UoUér; Prix. « . • . . )0 1: 

RAètl^B. CBavraa «e«i]^itts. Naticf de A. Fbahcb. . 
} Tol. Chaque Wàme ••.••.••.. s'' 

HoBACB, traduetioB 4e LibâMTB sb Lislb, «vee 

le texte latla. avol. • •«••••••• 10- 

Jle ffêpâmÊU* t 

Toittflre (Mamtmt & CMiMir)^ 
CehietUe.— lelleatt. — Pent-Leoia Courier.— Lia Bruyère, 
fihfliIttM.— Db Maistre.— Marivaux. 
Fûul &'Vhrgkm,-^ Fty^ges de* OulUver, 
XeUMiM Crui0i, ^ Dee QiAkMt: » La Prmurs* de O- 
HerlntuA -— Sic., &t., &c. 
u 

il eat faH /m tirage sur papier Wh^umaAi 

au prix.4e ao fr..lc.vol., A un tirage à aj fr. 1« Vol. 

aur papier de Chine. 
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